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RÉSUMÉ DES LIVRES PRÉCÉDENTS


Fenela d’Arasthis, guerrière à la peau noire, d’une grande
beauté et d’un grand courage, et Brehynn d’Amoria, noble déchu devenu
mercenaire, se sont rencontrés dans le royaume de Bozanie. Tous deux
recherchent le fabuleux anneau de feu de Gundhera, joyau à l’inestimable valeur,
doté de pouvoirs magiques.


Fenela convoite l’anneau dans un but généreux : délivrer
les humains de l’emprise du Démon. Brehynn d’Amoria, lui, est victime d’une
malédiction : Pliathus-le-Grand, mage de la cité de Zitareth, désire l’anneau,
afin de fonder une religion nouvelle dont il serait le pape. Il a envoûté
Brehynn, lui imprimant sur la poitrine la marque d’un scorpion qui prendrait
vie, si le guerrier échouait dans sa quête de l’anneau, et le piquerait au cœur.


Brehynn d’Amoria et Fenela d’Arasthis unissent leurs forces
pour lutter contre les Arakiens, qui les ont assaillis alors qu’ils
traversaient leur domaine. De ce combat commun naît entre eux un amour violent.
À Kraforthès, la Cité des Mille Plaisirs, Brehynn sauve Fenela, prisonnière de
la secte des adorateurs de la déesse de la Mort Pourpre, et tous deux s’enfuient
en compagnie de Lurkhat, ancien compagnon d’armes de Brehynn, et de Khior, jeune
esclave libéré, en direction des montagnes de Cimbariah et du pays des
Balatches, lointaine et mystérieuse contrée aux confins sud du monde occidental.


Brehynn et Fenela sont poursuivis par Luxkor, Grand Maître
du culte d’Emoth, lequel a juré d’anéantir toute trace de sorcellerie de la
surface du monde. Fanatique impitoyable, Luxkor a mis à mort Maloliah la
sorcière, amie de Fenela. En pays balatche, il suscite une guerre opposant le
cruel peuple de Persh aux tribus qui ont accueilli Brehynn, Fenela et leurs
compagnons.


Alors que Brehynn s’offre une aventure galante avec Moïcha, jeune
et belle prêtresse balatche, Fenela – profondément blessée par l’infidélité de
son amant – subit une initiation qui fait d’elle la réincarnation de la déesse
de Cimbariah. Elle en reçoit les pouvoirs, qui lui permettent de vaincre les
Pershis, coupables du massacre des Balatches. Moïcha trouve la mort lors de
cette guerre.


Le guerrier amorien part alors en direction du pays de
Palathor, en compagnie de Lurkhat, après avoir dérobé la carte de Fenela, qui
doit le mener à l’anneau magique. Les deux hommes traversent la passe de
Parawak, dans une tempête de neige, et y subissent une attaque de la part de
montagnards mukhats. Ils rencontrent une femme mystérieuse, Braski et, grâce à
elle, débouchent sur les hauts plateaux, domaine d’une étrange reine, Liviah. On
les dit hantés par un monstre impitoyable.


Après avoir combattu de mystérieux cavaliers, Brehynn
rencontre Liviah de Palathor, dont il devient l’amant. La reine lui ordonne d’aller
vaincre le monstre qui, chaque année, exige en sacrifice, cent jeunes hommes et
cent jeunes filles. Brehynn accepte et s’en va défier la créature en sa
retraite.


Pendant ce temps, Fenela lie une alliance quelque peu contre
nature avec Luxkor et tous deux se proposent également de détruire le monstre.


Celui-ci n’est autre qu’une goule venue du fond des âges, détentrice
d’une magie oubliée, et qui a revêtu l’apparence charnelle de… Liviah de
Palathor elle-même, la possédant par intermittence, grâce à l’action du mage
Tanthor, garde de la reine.


Lors du violent combat qui s’ensuit, Brehynn d’Amoria est
bien prêt d’être vaincu. Mais grâce aux magies conjuguées de Fenela et de
Luxkor le monstre finit par être terrassé. Délivrée de son envoûtement, Liviah
de Palathor est alors assassinée par Tanthor, et entraîne ce dernier dans la
mort.


Khior, le jeune esclave est blessé mortellement durant la
bataille contre la goule. Luxkor poignarde Fenela, mais, grâce à la
toute-puissance d’Emoth, la guerrière ne périt pas. Elle perd simplement tous
ses pouvoirs magiques.


Fenela, Brehynn et leurs compagnons reprennent alors leur
quête de l’anneau de feu de Gundhera[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref1][1].







CHAPITRE PREMIER


Brehynn d’Amoria se retourna et inspecta du regard la steppe
qui s’étendait à perte de vue, uniformément plate, noyée d’une brume ocrée, qui
déformait les silhouettes des rares arbrisseaux et des rochers.


Brehynn avait les yeux aussi perçants que ceux des aigles de
son lointain pays, mais il ne vit rien. Pourtant son instinct – plus que sa
raison – le persuadait qu’un obscur danger les guettait, invisible, planant
autour de la petite troupe.


Cela faisait plus de deux mois qu’en compagnie de Fenela d’Arasthis,
de Khior, de Lurkhat et de Luxkor, Maître d’Emoth, il avait vaincu le Monstre
de Palathor. Mais le sentiment de malaise qui l’oppressait depuis ces heures
tragiques ne le quittait pas. Ce sentiment n’était pas dû à la mort de Khior, ni
au fait que Fenela avait perdu ses pouvoirs magiques. C’était autre chose de
plus diffus. Suivant les indications de Liviah, reine et sorcière, ils
cheminaient en direction de l’ouest, sans quitter la courbe du soleil. Ils avaient
traversé des contrées que nul voyageur n’avait jamais explorées, que les
empires du nord ignoraient depuis l’aube des temps. Ils recherchaient le
mythique Gouffre du Volcan Céleste, là où devait se trouver le non moins
mythique anneau de feu de Gundhera. Mais une sensation d’horreur larvée, sourde,
imprégnait ce pays, et Brehynn, en homme primitif dont la barbarie originelle
avait été à peine policée d’un vernis de civilisation, y était sensible comme
un grand fauve ressent, d’instinct, l’hostilité du milieu dans lequel il se
trouve.


Fenela arrêta son cheval à la hauteur de l’étalon du
guerrier. Elle montait à cru, ses longues jambes enserrant les flancs de sa
bête, son corps souple accompagnant les mouvements de l’animal.


— Tu vois quelque chose ? demanda-t-elle.


Brehynn secoua la tête. Il passa machinalement sa main dans
sa tignasse noire et longue, que retenait un simple lacet de cuir. Il avait le
visage rude, mais non dépourvu d’une beauté virile, et les yeux pareils à deux
pierres de jais.


— Je ne vois rien… Mais je suis certain qu’on nous suit.


Malgré ses préoccupations, son regard s’attacha au corps
sculptural de Fenela. La jeune femme avait la peau sombre, mais la chevelure
blonde, nattée, et les yeux bleus, profonds. Elle était belle, le modelé
délicat de son menton tranchant avec son nez busqué, sa grande bouche
volontaire. Elle n’était vêtue que d’un pagne, de ses bottes et de son
ceinturon d’armes, où pendait son épée à lame courbe. Un peu de sueur coulait
entre ses seins.


Fenela sourit au regard de son amant. Depuis qu’ils avaient
mis fin à leur querelle, ils vivaient une lune de miel. Ils s’aimaient, comme
ni l’un ni l’autre n’avait jamais aimé, et leur soif physique ne s’étanchait
pas, non plus que la communion de leurs âmes. À chaque heure du jour, il leur
tardait de faire halte, de se retrouver et s’unir en des étreintes que la
présence de Lurkhat et de Luxkor ne parvenait plus à brider.


Mais l’heure n’était pas à l’amour, et tous deux le savaient.
Brehynn étouffa un soupir.


— Parfois, je regrette que tu aies perdu tes dons, dit-il.
Ils auraient pu nous révéler la présence d’ennemis.


Fenela haussa les épaules.


— Tu sais bien que mes dons ne me visitaient qu’à
certains moments… En fait, je ne suis pas malheureuse d’en être débarrassée. Je
préfère être femme que déesse.


Brehynn hocha pensivement la tête et, comme malgré lui, ses
yeux se posèrent sur la silhouette maigre et sombre de Luxkor. Le Maître d’Emoth
semblait tourné vers quelque vision intérieure. Compagnon maussade, il parlait
et mangeait peu, buvait moins qu’un chameau et se trouvait toujours le premier
à monter en selle, et le dernier à en descendre.


— Sais-tu où nous nous trouvons ? demanda le
guerrier en se détournant.


Fenela fouilla dans son paquetage et en tira la carte de
Palinos, qu’elle déroula avec précaution. Elle étudia un instant le document
vénérable, qu’elle avait exhumé de la tombe d’un roi antique.


— Nous avons traversé les plateaux de Palathor, répondit-elle
en pointant son doigt sur le parchemin jauni. Liviah nous a indiqué de suivre
le soleil. Nous ne nous sommes pas écartés de sa course. Nous devrions
rencontrer une rivière qui coule d’est en ouest. Mais la carte est très vague.


— Elle n’indique rien sur ce lieu où vivraient les « créatures
originelles » ?


— Non.


— Que peuvent donc être ces créatures ?


— Je ne sais pas. Mais je pense que nous ne sommes plus
très loin du Gouffre du Volcan Céleste… et de l’anneau !


Lurkhat s’était approché lorsque la jeune femme avait saisi
la carte. Ses yeux brillaient. Fenela lui jeta un regard neutre. Brehynn savait
qu’elle ne faisait que modérément confiance au Sinérian. Lui-même s’en méfiait
depuis l’incident de la carte[bookmark: footnote2][bookmark: _ftnref2][2].
Pourtant il connaissait Lurkhat depuis des années, ils avaient combattu de
nombreuses fois côte à côte, partagé les mêmes festins, mis en perce les mêmes
barriques et troussé les mêmes filles. Voilà qui créait des liens plus solides
que n’importe quel traité signé entre deux rois. Mais Brehynn se posait la
question de savoir ce qui se passerait lorsqu’il serait en possession de l’anneau…
s’il devait le posséder un jour. La cupidité tournait souvent les têtes.


— Comment se nomme cette contrée ? demanda le
Sinérian à Fenela.


— Je ne comprends pas bien, répondit la jeune femme. Il
est écrit une phrase obscure : « La Cité d’En-dessous »… Ça ne
veut rien dire.


— Vilhokaï, intervint alors Luxkor.


Brehynn, Fenela et Lurkhat considérèrent le religieux avec
perplexité. Luxkor tendit sa main vers l’ouest.


— Vilhokaï, répéta-t-il. C’est la traduction en langage
sacré de la Cité d’En-dessous. À l’aube des temps, l’Unique lutta contre les
démons, lesquels périrent sous ses coups, et leurs cendres furent dispersées
dans le vent. Mais leur esprit échappa à la juste colère de Dieu en s’enfonçant
au sein d’une crevasse qui perçait la Terre de part en part.


Impressionnés malgré eux, les deux guerriers et la jeune
femme écoutaient la voix sèche du prêtre. C’était la première fois que Luxkor
leur tenait un aussi long discours.


Fenela se frotta le menton, songeuse.


— Le Gouffre du Volcan Céleste, murmura-t-elle. Une
crevasse perçant la Terre de part en part, il y a là plus qu’une simple
coïncidence.


— Il est vrai, femme. Nous allons affronter les démons !


Il y eut un silence. Brehynn eut un petit sourire. Luxkor le
foudroya du regard.


— Te montres-tu incrédule, barbare ?


Brehynn haussa ses larges épaules.


— Voilà des mois que nous affrontons des démons. Et des
magiciens, et des esprits, sans compter des monstres, des tribus hostiles, la
faim, la soif… Ce… Vilhokaï n’est qu’un élément de plus s’ajoutant aux autres.


L’Amorien tendit le bras en direction des monts de Palathor,
loin derrière eux.


— Ce qui me dérange se trouve quelque part dans ce
désert. On nous suit, je le sens ! Mais qui ? Le sais-tu ?


Luxkor ne répondit pas, se refermant sur lui-même, ses yeux
redevenant fixes, indifférents. Brehynn ravala une injure.


— Poursuivons notre route ! gronda-t-il. Il est
trop tôt pour faire halte !


*


La femme était agenouillée devant un alignement de pierres
noires. Le soleil affleurait de ses rayons le sommet du rocher déchiqueté. L’ombre
portée allait bientôt atteindre la première pierre.


Elle s’était dépouillée de son grossier vêtement de fourrure,
et s’offrait, nue, aux lueurs du couchant. Elle était petite, les épaules
larges, la poitrine plate, la croupe large. Ses cheveux noirs, hirsutes, étaient
grossièrement noués et, sur son visage rond, des traînées de boue formaient des
tatouages rituels. Son regard était fixe, sa bouche murmurait des incantations.


Braski[bookmark: footnote3][bookmark: _ftnref3][3] avait
absorbé le breuvage sacré, confectionné avec les ultimes parcelles des herbes
magiques qui lui restaient, et elle attendait que la déesse parle.


La déesse allait parler…


Cela faisait des jours, des semaines, que Braski pistait les
maudits, insensible à la fatigue, à la faim, à la soif, tout entière possédée
par le seul désir de vengeance. La déesse l’avait investie de la plus sacrée
des missions…


Braski avait vu, et refusait de croire.


Cachée dans une anfractuosité de rocher, elle avait suivi le
combat des impies et de Liviah, reine et magicienne de Palathor. Elle avait
suivi le combat… et refusé d’en admettre l’issue. Comme elle le refusait
toujours. Il n’était pas POSSIBLE que la déesse ait pu être vaincue par ces
misérables. Liviah, déesse de Palathor, était immortelle, toute-puissante…


Et pourtant…


La tête de Liviah avait roulé sous l’épée du barbare, son
corps s’était consumé, était tombé en cendre. Braski avait crié de haine et de
douleur. Elle avait voulu se lever, se jeter sur les auteurs de ce sacrilège et
les frapper…


Mais, à l’instant, elle avait su. Elle avait VU…


Alors sa colère était tombée, et sa mission s’était imposée
à elle. Elle s’était éloignée. Et lorsque Brehynn, Fenela, Lurkhat et le mage
étaient passés devant elle, sans la voir, elle leur avait emboîté le pas.


À présent, ils se trouvaient bien loin du pays de Palathor, en
une contrée qui n’avait pas de nom, et dont Braski avait ignoré jusqu’à l’existence.
Mais peu importait. Elle suivrait les impies jusqu’à l’autre bout du monde.


Pour les frapper. Pour venger Liviah… Liviah, dont elle
allait entendre la voix.


Le soleil ne fut plus qu’un léger rougeoiement derrière le
roc. L’ombre atteignit la première pierre, qui se mit à flamboyer. Braski
observa l’étrange phosphorescence. Ses pupilles étaient rétractées, ses traits
inexpressifs. Brusquement, elle leva ses mains, paumes vers le haut. L’ombre
atteignit la seconde pierre. Braski renversa la tête en arrière. Lorsque la
troisième pierre se mit à luire à son tour, elle ferma les yeux. À la quatrième
pierre, elle laissa échapper une longue incantation. Enfin, les cinq pierres
alignées brillèrent. Alors Braski se renversa, cambrée à se briser les reins, et
de longues convulsions lui tordirent la chair. Des élancements plus douloureux
que des coups de poignard déchirèrent sa poitrine. Pourtant son visage
trahissait, à travers sa fixité même, une extase infinie.


— Liviah, rauqua l’officiante. Liviah… reine de Palathor…
Infinie puissance des Ténèbres… Réponds à ta servante… Ne l’abandonne pas… Renais
des limbes où t’ont chassée les impies… Possède la dépouille de celle qui s’offre
à toi en sacrifice…


Des gémissements interrompirent la prière de Braski. La
jeune femme roula sur le flanc, ses membres s’agitant en tous sens. Elle griffa
le sol de ses ongles, s’enduisant de poussière des pieds à la tête.


— Divine maîtresse, toi seule par qui j’existe, je t’en
supplie, reviens-moi ! Arme mon bras ! Donne-moi la force ! Donne-moi
les pouvoirs qui me permettront de lutter contre la magie des infidèles !
Possède-moi !


Le scintillement des pierres s’était accentué. Crucifiée sur
le sol rocailleux, Braski se mit à crier. Son visage se plissa en une grimace
hideuse.


— Déesse… Reviens du monde des Morts ! Emplis-moi
de ta sève… Fais-moi présent de ta force et de ton courroux !


À présent, les cinq pierres brillaient comme des diamants, d’une
lueur glacée, maléfique. La nuit était complètement tombée. Braski poussa un
hurlement perçant et se débattit, en proie à une violente crise nerveuse. De
ses ongles, elle se déchirait les seins, le ventre, le visage et les épaules. Du
sang coula.


— Parle, Liviah ! Parle-moi !


D’un coup, Braski se redressa, tous ses muscles contractés. Puis
elle retomba et son corps se détendit. Sa tête roula sur le côté, sa bouche
écumante s’ouvrit.


Une voix s’échappa de ses lèvres. Une voix rauque, ni
masculine ni féminine, qui proférait de sombres paroles. Les yeux de Braski se
révulsèrent.


— Je ne puis revenir, disait cette voix, les mots s’entrecoupant
de grondements infernaux. La magie des infidèles me condamne au néant… J’erre
dans les obscurités des Autres Mondes, parmi les démons, et l’enfer est mon lot…
J’ai rejoint le limon des origines…


Braski était aussi immobile qu’un cadavre. Seules ses lèvres
se mouvaient. La voix reprit, plus bas :


— Mais tu peux me ramener à la vie… Tu le peux… En
vérité, tu le peux… Empare-toi de l’anneau de feu de Gundhera. Il recèle la
magie de tous les univers… Découvre-le et offre-le aux puissances des Ténèbres.
Alors elles me libéreront et mon règne sur les humains reprendra !


Un lourd silence succéda aux paroles de la créature qui s’était
exprimée à travers la transe de Braski. La jeune femme demeurait prostrée, inerte,
et seule sa courte respiration permettait de distinguer qu’elle n’était pas
morte. Enfin, un frémissement courut sur son corps nu et froid. Elle remua les
bras, roula sur le côté, ouvrit les yeux.


Braski resta un très long moment à tenter de reprendre
conscience. Des nausées la secouaient. Elle vomissait de la bile, et tout son
corps n’était que souffrance. Mais, petit à petit, elle surmonta sa faiblesse. Alors
que les étoiles illuminaient le ciel obscur, elle se redressa, se mit debout, chancelante.
Elle leva son visage vers les astres, dont la conjonction avait permis qu’elle
communique avec l’incommunicable.


— Je t’obéirai, déesse, dit-elle avec ferveur. Je t’obéirai !


Elle se détourna, ramassa les cinq pierres qu’elle rangea
dans sa besace, enfila sa fourrure et, solitaire, s’enfonça dans le désert, suivant
la piste à demi effacée…


*


— Voilà la rivière ! s’exclama Lurkhat en tendant
le bras.


— Ou plutôt son lit, corrigea Fenela. Elle est à sec !


Cela faisait dix jours que la troupe avait quitté la steppe
et abordé une région plus accidentée. Les voyageurs progressaient à travers une
suite de défilés, d’éboulis, de séracs qui semblaient indiquer que le rebord de
l’immense plateau de Palathor s’était érodé au cours des âges, victime d’un
cataclysme hors de l’entendement humain, semant des débris gros comme des
collines, des milliers et des milliers de lieues à la ronde. Une végétation
poussait, très différente de la jungle du pays balatche. De hauts conifères aux
formes élancées voisinaient avec des fougères arborescentes d’un vert cru. D’immenses
prêles jaillissaient vers le ciel, le tronc lisse et blanc, des lits de mousses
et de fleurs parasites serpentant à leur pied. Des buissons denses étalaient
leurs ramures griffues au sein desquelles pendaient des grappes de fruits
ressemblant à de gros raisins. Des lianes s’élançaient d’une branche à l’autre
et une atmosphère lourde, glauque, faisait peser sa chape sur les épaules des
cavaliers. Le silence n’était troublé que par le sifflement du vent.


La troupe fit halte au bord de la faille. Une rivière avait
sûrement coulé là, mais l’eau ne sourdait plus qu’en quelques endroits et tout
le fond de la fissure était tapissé de plantes grasses géantes et de taillis, poussant
un peu partout entre des blocs de rochers aux formes tourmentées.


— Ça ne va pas être facile de traverser, grogna Lurkhat.
La pente est abrupte.


— Je propose que nous voyions ça demain, répliqua
Brehynn. Il commence à faire sombre, les chevaux pourraient faire une chute.


Fenela approuva de la tête et se laissa glisser à terre. Ses
compagnons l’imitèrent. Brehynn leva les yeux vers les frondaisons qui s’étendaient
au-dessus des berges de l’ancienne rivière.


— Cette forêt est étrange, maugréa-t-il. Je n’en ai
jamais vu de pareille.


— Moi, dit Lurkhat en dessellant son cheval, ce qui m’étonne
le plus, c’est que nous n’avons plus rencontré âme qui vive depuis que nous
avons quitté Palathor.


— C’est vrai, marmonna Fenela, pensive. On dirait… que
nous sommes en dehors du temps.


Luxkor s’avança au bord de la faille.


— Peut-être as-tu raison, Arasthienne.


— Comment ça ?


— Souviens-toi des paroles de… la sorcière. Là où
vivent les créatures originelles… Cette forêt est celle des ères révolues, lorsque
les grands serpents et les dragons hantaient la surface de la Terre, ainsi que
l’affirment les Écritures. Les ancêtres de nos ancêtres émergeaient à peine de
la tourbe… Guerriers, et toi, femme, admirez le monde tel qu’Emoth le créa !


Brehynn, Fenela et Lurkhat regardaient fixement le religieux.
Il y avait tant de certitude dans sa voix qu’ils en étaient ébranlés. Mais
Lurkhat eut un grognement irrité.


— Si Emoth pouvait te faire savoir où trouver de la
viande fraîche, je serai prêt à adopter son culte ! Je suis fatigué des
fèves et du lard rance !


Luxkor ne répondit pas, méprisant. Fenela considérait les
fourrés à ses pieds, les petites mares.


— Des animaux doivent venir boire là, comme partout. Je
vais aller chasser.


— Je vais avec toi, dit Brehynn.


Fenela le foudroya du regard.


— Tu as peur que je me perde dans le noir ?


— Non. Mais…


— Je chassais bien avant de te connaître, Brehynn d’Amoria,
et je me suis aventurée en des lieux infiniment plus sinistres que cette jungle !
Je n’ai pas besoin qu’on me tienne par la main !


Brehynn prit un air piteux, pendant que Lurkhat pouffait
sous cape. Il répugnait à l’Amorien de laisser sa compagne s’enfoncer seule
dans ces étranges sous-bois, mais il comprenait son énervement, dû à sa fatigue,
et savait qu’elle s’offenserait s’il insistait. Aussi se détourna-t-il en
affectant l’indifférence.


— Comme tu veux, dit-il. Mais ne t’éloigne pas trop, et
au moindre signe de danger, fais demi-tour.


Fenela ne répliqua pas. Elle saisit son arc et son carquois
et, sans se retourner, se laissa glisser le long de la falaise, jusque dans la
faille.







CHAPITRE II


Lorsque Fenela atteignit le fond de la crevasse, elle eut
réellement l’impression de contempler, comme l’avait dit Luxkor, un autre monde.
Vue d’en bas, la jungle était encore plus étrange, et les ombres de la nuit la
nimbaient d’une aura de mystère et de maléfice.


Elle s’y enfonça pourtant sans hésiter. Son existence
mouvementée l’avait habituée au danger, et elle ne redoutait guère de créatures
humaines ou animales. Son habileté à l’épée était grande, et plus d’un hâbleur
ou d’un mufle avait payé de blessures profondes – et un ou deux de leur vie – leur
prétendue supériorité de mâle s’imaginant que ce corps sombre aux formes
voluptueuses serait une proie facile.


Fenela avançait silencieusement, pareille à une panthère
noire. Ses bottes de cuir souple foulaient la mousse sans faire craquer de
brindilles, ni rouler de cailloux. Sa peau sombre se confondait avec l’obscurité
de la nuit. La jeune femme retira même son pagne blanc, trop visible, le roula
en boule et le dissimula dans une anfractuosité du tronc d’un grand arbre. Après
quoi elle ramassa de la boue au bord d’un point d’eau et en enduisit ses
cheveux blonds. Satisfaite, elle se coula parmi les fougères géantes, nue et
semblable à une créature de la nuit, ses yeux seuls formant deux taches claires
mouvantes au sein des ténèbres qui s’épaississaient.


Fenela marcha ainsi, dans le lit de l’ancienne rivière, durant
un bon quart de lieue. Le silence pesant ne trahissait aucune vie. Pourtant, elle
s’arrêta soudain et s’accroupit, mue par son instinct plus que par ses sens. Avec
des gestes lents, elle saisit une flèche et l’encocha sur son arc. Pliée en
deux, retenant sa respiration, elle contourna un énorme rocher qui lui barrait
le passage.


Son épaule effleura le roc et elle s’arrêta, écarquillant
les yeux pour mieux voir.


Dans une mare plus vaste que les autres, d’étranges
créatures se baignaient, qu’éclairait le premier rayon de la lune.


 


Fenela n’avait jamais vu, ni entendu parler de pareils
animaux. Ils étaient quatre fois plus grands que le plus gros des ours, recouverts
de longs poils laineux, et se roulaient lourdement dans l’eau, éclaboussant
tout autour d’eux. Leur tête massive et grotesque se prolongeait d’un long nez
mobile, serpentiforme, dont ils se servaient pour s’asperger, et qu’encadraient
de longues défenses recourbées, de la couleur du marbre. Le garrot bossu
trahissait une force démesurée, et les membres avaient l’épaisseur de troncs de
chêne.


Fenela s’accroupit à l’ombre du rocher, le cœur étreint d’angoisse,
mais aussi d’excitation. Ces animaux étaient bien d’un autre temps… et son arc
ne pourrait guère lui être utile en face d’eux. Elle songea qu’un seul coup de
ce nez démesuré lui briserait les os, qu’une défense la transpercerait aussi
aisément qu’une épée. Mais elle songea également qu’ils étaient sur la bonne
route. Le Gouffre du Volcan Céleste devait s’ouvrir non loin de là !


Soudain, l’un des gigantesques animaux se dressa et leva son
nez. Fenela sentit, dans le vent qui soufflait vers elle, un remugle musqué, et
elle devina que les géants le percevaient également. L’animal poussa un cri, gigantesque
coup de trompette, qui fit se lever tous les autres.


Durant un instant, rien ne se passa. Fenela se faisait toute
petite, blottie contre son rocher. Si le vent tournait et que les animaux la
sentent, elle ne donnait pas cher de sa peau !


Dans la clarté lunaire, l’Arasthienne vit des fourrées qui
remuaient, de l’autre côté de l’étang. Pesamment, les géants sortirent de l’eau,
agitant leurs oreilles, remuant la tête, se poussant les uns les autres, comme
s’ils voulaient se disposer en ordre de bataille, face à la créature qui
arrivait, encore invisible, mais sans nul doute plus énorme encore qu’eux, et
qui faisait craquer les troncs des arbres sur son passage.


Brusquement, celui qui semblait être le chef des mastodontes
se détourna. Faisant demi-tour, il traversa l’étang, passa tout près de Fenela
prostrée dans sa cachette. Il eut un sursaut en l’éventant. La jeune femme
ferma les yeux, s’attendant à ce qu’il la réduise en bouillie. Mais l’animal ne
s’arrêta pas. Il se fondit dans l’obscurité, et les autres géants défilèrent à
sa suite, sans prêter plus d’attention à la guerrière, laquelle retenait
désespérément son souffle.


Enfin, le dernier monstre disparut dans la nuit. Le cœur
battant à se rompre, Fenela recula, se collant au rocher. L’odeur musquée
envahissait ses narines, un fracas de branches brisées l’assourdit.


Alors Fenela détala sans demander son reste, toute honte bue,
en proie à une panique quasi superstitieuse, attendant que quelque horrible
créature, pire que les monstres de Palathor, l’assaille et la déchire.


Mais rien de tel ne se produisit et, au bout d’une minute de
course folle, la jeune femme ralentit l’allure. Elle s’adossa au tronc d’un
prêle géant, s’efforçant de reprendre son souffle. Elle n’avait aucune idée de
ce qui avait pu faire fuir les géants, mais elle était certaine d’une chose :
elle ne voulait pas le rencontrer !


Elle tendit l’oreille. Le vent ne lui apporta aucun écho, plus
aucune odeur. Elle aurait pu croire avoir rêvé tout cela. Elle secoua la tête. Non,
elle n’avait pas rêvé.


Et elle n’avait plus aucune envie de chasser. Le lard et les
fèves la contenteraient parfaitement.


Elle rebroussa chemin, pressée de se retrouver auprès de ses
compagnons. Cette forêt d’un autre âge lui répugnait. Elle espéra que, de l’autre
côté de la rivière, le pays serait moins sinistre.


Fenela se retrouva devant l’arbre où elle avait dissimulé
son pagne. Elle glissa sa main dans l’anfractuosité… et son cœur rata un
battement.


Son pagne et la mince lanière de cuir qui le retenait
avaient disparu. À la place, dans une large feuille festonnée, reposait une
bille de pierre polie, qui brillait dans les rayons de la lune..


 


Fenela contemplait l’objet insolite, saisie de sentiments
confus. Incrédulité, colère. Mais surtout la peur, plus forte que toute autre
sensation, qui la paralysait. Quelque chose se cachait dans cette forêt, qui n’était
pas accessible à son entendement. Elle regretta amèrement, à cet instant, de n’être
plus la déesse de Cimbariah. Ses dons lui auraient peut-être permis de
comprendre quel maléfice l’environnait.


Tendant une main hésitante, elle effleura la bille. Rien ne
se produisit. Nul feu ne la consuma, nul venin ne l’empoisonna. Elle saisit l’objet,
l’éleva vers la lune. Il était parfaitement sphérique et lisse, doux au toucher,
mais surtout très lourd. Jamais Fenela n’avait tenu pareille chose, aussi
pesante pour son volume. Même une pépite d’or était moins lourde ! La
jeune femme l’examina à la lumière lunaire. C’était une pierre. Magnifique, sans
nul doute précieuse, mais une simple pierre, travaillée par une main humaine, fort
habile au demeurant. Il fallait être un remarquable lapidaire pour atteindre à
une telle perfection.


Haussant les épaules d’incompréhension, Fenela rangea la
bille dans le revers de sa botte, puisque c’était là les seuls vêtements qu’elle
portait. À ce moment, le même coup de trompe qu’elle avait entendu, poussé par
les animaux géants, retentit à peu de distance. Elle sursauta, portant la main
à son épée. En écho, derrière elle, résonna un rauquement assourdissant.


Elle poussa un cri de pure terreur. Une tête de cauchemar, plus
hideuse encore que celle du balhanka[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref4][4],
apparaissait au-dessus d’un fourré.


Alors, pour la première fois de sa vie, Fenela l’Arasthienne
perdit son sang-froid. La peur submergea son esprit, annihilant toute pensée
cohérente. La jeune femme poussa un cri perçant, lâcha son arc. Gémissante, épouvantée,
elle se précipita droit devant elle en aveugle, les mains tendues, insensibles
aux ronces qui lacéraient sa peau nue. Elle se cogna dans un rocher, se prit
les pieds dans une racine traîtresse et s’étala de tout son long. Elle se
releva, reprit sa course en boitant. La douleur irradiant dans son genou était
dérisoire à côté de sa peur du monstre qui la talonnait ! Elle souffrirait
quand elle en aurait le temps.


Enfin, après une longue course, Fenela parvint à se dominer.
Elle ralentit l’allure, tenaillée par un point de côté, regarda par-dessus son
épaule. Elle ne vit aucun croc sur le point de la déchirer.


Elle s’arrêta, défaillante, s’appuya à un rocher. Elle avait
mal au ventre de peur. Elle tourna la tête… et se statufia.


Les géants de la mare se trouvaient à dix pas d’elle, regroupés
épaule contre épaule et leurs nez en forme de serpents s’agitaient dans sa
direction.


Fenela se mit à sangloter. Incapable de faire un mouvement, elle
vit le chef des animaux faire un pas vers elle, émettant une sorte de sourd
borborygme. Son nez se tendit un peu plus. Fenela ferma les yeux, résignée à ce
que la créature l’anéantisse. Mais elle ne reçut aucun coup. Elle releva la
tête. Le géant agitait nerveusement ses oreilles, mais ne semblait pas agressif.
Fenela se statufia, osant à peine respirer.


Son immobilité parut calmer le mastodonte, dont les
mouvements se firent moins saccadés. Fenela entendit un gargouillis monter de
sa gorge. Une dernière fois, le géant tendit son nez vers elle, lui effleurant
l’épaule. Le contact de l’étrange appendice velu fit frissonner la jeune femme,
mais, inexplicablement, sa peur diminua. Le monstre était pacifique. Il avait
compris qu’elle ne voulait pas lui faire de mal. Très timidement, l’Arasthienne
leva la main et la posa sur les crins longs et rêches. Elle vit, au-dessus de
sa tête, un petit œil sombre, brillant dans la lumière de la lune. Elle
esquissa un sourire.


Alors l’animal se détourna d’un air indifférent et s’enfonça
dans l’obscurité. Le reste du troupeau le suivit. Fenela fut frappée par la
légèreté de ces énormes animaux. Ils ne faisaient pas plus de bruit qu’un
souffle de vent.


La guerrière se détacha de son rocher, frémissante. Elle
jeta un regard derrière elle. Rien ne bougeait, mais elle n’avait pas la
moindre envie de s’attarder dans cette gorge peuplée de créatures que sa raison
refusait d’admettre. Elle se mit à courir en direction de la paroi, redoutant
de découvrir quelque nouveau monstre. Mais elle n’en croisa aucun et put
entreprendre l’escalade du talus abrupt sans encombre. Elle ne se sentit
pourtant soulagée que lorsqu’elle se retrouva en haut de l’à-pic. Elle se
retourna et considéra la sombre fracture. Elle crut distinguer une forme
indistincte, mais sans doute n’était-ce que l’effet de son imagination.


Elle ne chercha pas à mieux voir. L’éclat du feu de camp de
ses compagnons luisait, à quelque distance. Elle prit une nouvelle fois ses
jambes à son cou, s’éloignant de cette faille de cauchemar.


Elle déboucha dans le cercle de lumière produit par les
flammes et ressentit un intense soulagement. Brehynn était assis sur une pierre
et grignotait de la viande séchée. Il se leva d’un bond en la voyant.


— Eh bien…, commença-t-il.


Fenela se précipita vers lui, oublieuse de son rang de
guerrière. Les bras du jeune homme se refermèrent sur ses épaules et elle se
laissa aller au sentiment de sécurité qu’ils lui procuraient. Elle gémit.


— Allons…, murmurait Brehynn à son oreille. Calme-toi… Qu’est-ce
qui ne va pas ?


Elle ne pouvait répondre. Il lui tapota les fesses.


— Tu te promènes toute nue, maintenant ?


La boutade fit pouffer Fenela d’un rire nerveux auquel se
mêlaient des sanglots. Elle ne pouvait se retenir, s’esclaffait et pleurait
tout à la fois, et tremblait comme une feuille. Brehynn la fit asseoir, sans
cesser de lui caresser les épaules et le dos.


Lurkhat s’était approché, très étonné, et Luxkor observait
attentivement la scène. Progressivement, Fenela se détendit, laissant reposer
son front sur la vaste poitrine de son ami.


— Tu te sens mieux ? demanda le jeune homme au
bout de quelques instants.


Fenela acquiesça, maudissant sa faiblesse.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que tu as
vu ?


Malgré elle, la guerrière tourna la tête en direction de la
faille. Rien ne bougeait. Le vent ne charriait aucune odeur de fauve. Nerveusement,
Fenela repoussa Brehynn, se leva et alla fouiller dans son bagage, à la
recherche de sa tunique. Elle endossa le vêtement. Plus à son aise, elle refit
face à ses compagnons, dévisageant particulièrement Luxkor.


— Tu avais raison, Maître d’Emoth, dit-elle. Cette
forêt est d’un autre âge. J’ai… j’ai vu…


Elle avala sa salive et raconta, d’une voix hachée, sa
mésaventure. Quand elle se tut, il y eut un long silence. Il sembla à Fenela
que ses compagnons écoutaient, comme elle, les échos de la nuit.


Luxkor rompit le charme :


— Femme, les créatures que tu as vues sont des
mammantuhs.


— Des quoi ? s’exclama Lurkhat.


— Des mammantuhs… J’en ai ouï parler, sans savoir si c’était
des êtres de légende ou de véritables animaux. Ils sortent de la nuit des temps.
Le Livre d’Emoth, qui explique la création du monde, affirme qu’ils errèrent en
ces plaines bien avant qu’apparaissent les premiers hommes. Puis ils s’éteignirent.
Mais les démons les recréèrent à partir de leur poussière, qui avait survécu à
travers les âges. Ils sont gros comme des montagnes, possèdent une trompe en
guise de nez et des défenses démesurées qui leur servent d’armes.


Fenela hocha la tête, réprimant un frisson. Par honnêteté
intellectuelle, elle corrigea quelque peu les dires du prêtre :


— Ces animaux sont bien des mammantuhs, comme tu dis… Mais
ils ne m’ont pas paru démoniaques. J’ai été épouvantée par leur taille, mais
ils ne m’ont pas fait de mal. Celui qui m’a reniflée aurait pu m’écraser de sa
trompe… Il ne l’a pas fait. Il était presque… amical !


La main de Brehynn caressait son épaule. Elle posa ses
doigts sur les siens.


— Et cet autre… animal, qui était capable d’effrayer
les mammantuhs, demanda le guerrier, est-ce que tu as une idée de ce que c’est ?


Luxkor haussa les épaules.


— Le Livre d’Emoth nous parle de dragons innombrables. Peut-être
est-ce l’un de ceux-là.


Fenela, Brehynn et Lurkhat échangèrent un regard. Leur
combat contre le balhanka, de l’autre côté du Grand Fleuve, était encore trop
présent dans leur esprit pour qu’ils puissent douter de l’existence de dragons.


— Cette tête était horrible, dit l’Arasthienne. Et plus
haute qu’un arbre !


— Eh bien, grommela Lurkhat, voilà qui ne m’incite guère
à descendre dans cette faille ! Avec tous les monstres qui s’y promènent !


— Il le faudra pourtant, dit l’Arasthienne.


— Pourquoi ?


— Souviens-toi des paroles de la sorcière… Là où vivent
les créatures originelles… Nous y sommes !


Le visage de Lurkhat s’était défait. Brehynn s’avança vers
son compagnon d’armes.


— Je ne tiens pas plus que toi à descendre dans cette
faille, dit-il. Mais nous n’avons pas le choix. Fenela a raison. Nous avons
cheminé avec le soleil, et la gorge donne droit vers le couchant. Et ces
monstres sont des créatures datant des premiers âges. Tout concorde. Mais si tu
désires nous attendre ici, je ne t’en voudrai pas…


Lurkhat saisit brutalement le poignet du guerrier.


— Pas un mot de plus ! cracha-t-il. Tu crois que
je suis un lâche ?


Brehynn sourit et secoua la tête.


— Je sais bien que non. Mais entre se battre contre des
hommes et se battre contre des dragons, il y a une différence.


Lurkhat haussa les épaules.


— Et alors ? Je n’ai pas fait tout ce chemin pour
rester ici à attendre que vous reveniez avec l’anneau.


Fenela se racla la gorge. Elle montra son bagage.


— Il me reste un peu de la poudre que m’avait donnée
Maloliah[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref5][5], dit-elle.
Elle nous protégera…


— De la poudre de sorcière ! grinça Luxkor.


— Et je n’ai pas l’intention de m’en séparer ! Mais
de toute manière, il y a un autre mystère, sûrement plus grand que la présence
de mammantuhs ou de dragons.


Elle exhiba la bille du revers de sa botte. Il y eut des
exclamations.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Lurkhat.


— Je n’en sais rien. J’ai trouvé ça à la place de mon pagne.
Qui l’y a déposé, je l’ignore. À quoi cela sert, je n’en ai aucune idée…


Les trois hommes s’étaient approchés et contemplaient l’objet
qui brillait au creux de la paume de Fenela.


— Cela implique qu’il y a des humains par ici, dit
Brehynn au bout d’un moment.


— Et qu’ils ont le sens de l’honnêteté… Ils auraient
très bien pu me voler mon pagne sans me faire cadeau de cette bille.


Ils s’entre-regardèrent, perplexes. Finalement Brehynn se
détourna.


— Inutile de nous poser de vaines questions. Tout s’éclaircira
lorsque nous aurons découvert le Gouffre du Volcan Céleste. Pour l’instant, il
faut dormir !


— Oui, approuva Fenela. Demain, la journée risque d’être
difficile.


Elle alla étendre sa couverture devant le feu et s’allongea,
les yeux fixés sur l’obscurité hostile.


Cette nuit-là, Brehynn ne vint pas faire l’amour avec elle. Il
monta une garde vigilante, son épée entre les mains. Lorsque Luxkor le relaya, il
se coucha près de la guerrière et s’endormit aussitôt.


Il rêva de monstres. Mais aucun ne se manifesta.


 


Ils s’éveillèrent alors que les premiers rayons du soleil
affleuraient l’horizon, derrière eux. Au fond de la faille, roulaient les
volutes d’une brume épaisse, d’où émergeaient, seules, les cimes des plus hauts
arbres. Un vol d’oiseaux passa brièvement, émergeant puis replongeant dans la
nappe grise, poussant des cris discordants.


Fenela noua soigneusement son ceinturon d’armes autour de sa
taille, fouilla dans sa besace pour en tirer un casque d’acier qu’elle coiffa. C’était
inhabituel chez elle, et Brehynn, qui l’observait à la dérobée, devina l’angoisse
qui habitait sa compagne.


Sans parler, les voyageurs expédièrent leur frugal déjeuner,
harnachèrent leurs montures, puis, les tirant par la bride, ils entreprirent de
descendre l’escarpement qui menait au fond de la gorge.


Brehynn passa le premier, et eut la chance de découvrir un
éboulis qui, quoique difficile, était praticable pour les chevaux. Après
plusieurs instants délicats, où ils durent s’arc-bouter pour retenir leurs
bêtes, ils atteignirent le lit de l’ancienne rivière. Le brouillard s’était
fait moins épais, mais persistait par endroits, nimbant d’un voile mystérieux
arbres, fourrés et rochers.


— Est-ce par là que tu as vu les mammantuhs ? demanda
Luxkor à Fenela.


La jeune femme secoua la tête. Son teint hâlé avait viré au
gris.


— Non… C’était plus loin. Mais…


Fenela tendit le bras et montra une gigantesque trace
imprimée dans le sol.


— Le monstre ! gémit-elle, tremblante de peur.


Brehynn s’avança, le cœur battant. Il s’agenouilla pour
examiner l’empreinte. Il n’en avait jamais vu de pareille. Elle était profonde
de plus d’une coudée, ce qui trahissait le poids colossal de la créature qui l’avait
laissée, longue de plus de quatre pieds, montrait quatre doigts et un ergot
postérieur, chacun armé de ce qui ne pouvait être qu’une énorme griffe acérée.


— Je crois que c’est effectivement un dragon ! marmonna
l’Amorien.


— Le Livre d’Emoth décrit les traces de ces animaux
diaboliques, intervint Luxkor. Cette faille est l’antichambre d’un monde oublié,
habité par les noirs démons et leurs créatures maléfiques.


Pour la première fois, Brehynn notait de l’émoi dans la voix
du prêtre : Luxkor avait aussi peur qu’eux !


— Ne nous attardons pas, dit nerveusement le guerrier. En
selle !


Ils montèrent à cheval et, Brehynn en tête, s’enfoncèrent
dans la brume. Presque immédiatement, un silence ouaté les environna, que
troublait à peine l’écho des sabots ferrés de leurs montures. Pourtant ce
faible tintement leur paraissait aussi bruyant que toutes les volées des
cloches de Zitareth. Sans doute progressaient-ils plus silencieusement qu’un
tigre en chasse. Mais justement… Il se cachait, quelque part dans cette brume, une
créature encore plus dangereuse qu’un tigre.


L’avance des voyageurs n’était pas facile. Les taillis les
forçaient à faire détour sur détour, les rochers leur barraient la route, et
des crevasses serpentaient dans le lit asséché. Très vite, sans points de
repère et le soleil étant masqué, Brehynn eut l’impression qu’ils tournaient en
rond. Fenela dut avoir la même certitude car se portant à sa hauteur, elle lui
demanda :


— Crois-tu que nous soyons sur le bon chemin ?


Brehynn allait répondre quand un rugissement strident perça
le brouillard. Le cœur du jeune homme s’arrêta de battre.


— Ça vient de là ! hurla Lurkhat en tendant le
bras au jugé. C’est le monstre !


— Au galop ! cria Fenela. Il faut sortir de ce
piège !


Ils éperonnèrent leurs bêtes, sans souci de la direction qu’ils
prenaient.


Ce fut une course folle, où les trois hommes et la jeune
femme prirent des risques démesurés, fonçant à l’aveuglette, leurs chevaux
découvrant les obstacles à l’instant où ils devaient sauter par-dessus ou les
éviter d’un brusque écart. Qu’aucun des quatre animaux ne se rompît un membre, ou
qu’aucun des cavaliers ne vidât les étriers tint du miracle. La panique
aiguillonnait bêtes et gens et les remugles musqués, ceux-là mêmes que Fenela
avait respirés la nuit précédente, avaient la puanteur de la mort. Une mort d’autant
plus épouvantable qu’elle remontait d’âges oubliés, et qu’elle se dissimulait
dans l’opacité de la brume.


Enfin, les remugles se firent moins lourds, les rugissements
moins sonores, et ils finirent par se fondre dans le brouillard. Brehynn en
déduisit qu’ils avaient distancé le monstre, et ralentit l’allure. Il se tourna
vers ses compagnons, qui tiraient sur les rênes de leurs chevaux écumants.


— Tout va bien ? interrogea-t-il.


Des grognements affirmatifs lui répondirent. Il regarda tout
autour de lui, s’efforçant de percer la muraille mouvante qui les entourait.


Le sol semblait moins rocailleux. Une herbe rase, mais drue,
le recouvrait et, à portée de main, d’étranges troncs d’arbres, lisses et
blancs, s’élevaient à la verticale. Mais il n’en put distinguer le feuillage, perdu
au-dessus de leurs têtes.


— Il faut continuer, dit le guerrier.


— Mais dans quelle direction ? interrogea Lurkhat.
À chevaucher au hasard, nous risquons de nous retrouver nez à nez avec un
dragon !


— Et à rester ici, nous finirons par être rattrapés par
celui qui nous suit, rétorqua Fenela.


Lurkhat ne répliqua pas, mais tourna la tête d’un air
explicite. Il ne protesta pas lorsque Brehynn talonna son cheval et qu’ils
reprirent leur avance.


Un moment passa. Brehynn avait l’impression que le sol s’élevait,
mais il aurait été incapable de dire si cela signifiait qu’ils étaient sortis
de la faille. Soudain, la brume s’éclaircit. Un rayon de soleil la transperça, juste
en face d’eux, et la température se fit plus chaude. Les voyageurs se mirent à
transpirer d’abondance, oppressés par la soudaine moiteur de l’air. Des
senteurs d’étang arrivèrent à leurs narines, précédant un souffle torride.


Tout à coup, le brouillard se leva, comme le rideau d’une
troupe de saltimbanques, et les quatre cavaliers purent contempler un paysage
insolite.


Ils se trouvaient à l’entrée d’un vaste cirque rocheux bordé
de falaises verticales, lisses comme le marbre, veinées de strates brillantes
ressemblant à du verre. Au centre de ce cirque stagnait un marécage bordé de
hautes herbes vert sombre, d’où émergeaient des plantes grêles aux corolles
enroulées sur elles-mêmes. Partout poussaient les arbres aux troncs lisses et
blancs, mais à présent, les voyageurs pouvaient voir le toupet mousseux qui les
coiffait, et d’où pendaient des lianes s’agitant au souffle du vent chaud. Des
insectes bourdonnaient, en essaims si denses qu’ils formaient des nuages.


— Ça alors ! s’exclama Lurkhat. Mais où
sommes-nous donc ? Qu’est-ce que dit ta carte, Fenela ?


La jeune femme consulta le document.


— En principe nous sommes tout près du lieu où est
caché l’anneau, répondit-elle. Mais ce cirque n’est pas mentionné.


— Le Gouffre du Volcan Céleste, dit gravement Luxkor. Emoth
est grand ! Nous y sommes.


— En es-tu sûr ? demanda Brehynn.


— Oui… Ce cirque a été formé par l’haleine maudite d’un
démon. La roche est fondue. C’est le feu de l’enfer qui a rugi en ce lieu !


Fenela se racla la gorge.


— Alors que j’étais… hem… possédée, j’ai eu la vision d’une
cité, avec un palais que surmontait une immense tour. C’est au sommet de cette
tour que se trouve l’anneau… Il n’y a là aucune cité, aucun palais…


Luxkor allait répliquer, mais un rugissement retentit. Les
voyageurs se retournèrent, portant la main à leurs épées. Par un étrange
phénomène, la faille par laquelle ils étaient venus demeurait noyée de brume, et
ils ne distinguèrent rien. Mais le rugissement était tout proche. Ils
pressèrent leurs montures frémissantes et s’engagèrent dans le vaste cirque
rocheux.


— C’est comme une nasse ! gronda Lurkhat. S’il n’y
a pas d’issue de l’autre côté de l’étang, nous sommes fichus !


Le sol devenait plus meuble, à mesure qu’ils contournaient
le marécage. Les insectes tournaient autour d’eux, certains semblables à de
monstrueuses libellules, d’autres ressemblant à des mouches ou à des guêpes de
la taille de petits oiseaux. Tout était diapré de reflets et de couleurs
inattendus : mordoré, opale, violet… Brehynn et ses compagnons agitaient
les mains pour les repousser, quelque peu inquiets. Une piqûre d’un frelon de
cette taille devait sans nul doute mettre un homme en piteux état.


Tout à coup, alors qu’ils ne se trouvaient plus qu’à cent
pas de l’eau, Fenela tendit le bras. Ils s’arrêtèrent, stupéfaits.


Au flanc de la falaise, juste en face d’eux, une immense
porte de métal brillait dans les rayons du soleil.


 


Les quatre voyageurs restèrent un long moment à contempler
le monumental ouvrage. Il semblait impossible que des humains aient pu forger
une telle porte et l’installer au fond de cette faille. Sa taille rendait
ridicules les moellons cyclopéens qu’ils avaient vus dans la cité abandonnée en
pays balatche, et son poids devait dépasser l’imagination. Elle semblait aussi
vieille que le monde, sa base disparaissant dans les hautes herbes. Des
buissons poussaient dans la terre qui s’était accumulée, au cours des âges, au
creux des bas-reliefs qui l’ornementaient, et tout un peuple d’oiseaux y
nichait, qui s’envola en piaillant à l’approche des cavaliers.


— Quel monument ! s’exclama Lurkhat. Fenela, je
suppose que ta carte n’en dit rien ?


— Rien du tout.


— Je me demande qui a pu ériger cette porte, maugréa
Brehynn.


— Les démons, les faux dieux ! répondit Luxkor. Ceux-là
mêmes qu’Emoth vainquit pour régner unique !


Fenela eut un mouvement d’épaules agacé et s’avança vers la
porte. Elle devait renverser la tête en arrière pour en distinguer le sommet. D’un
encorbellement pendaient de longues lianes feuillues.


La jeune femme mit pied à terre. L’herbe poussait plus haut
que ses genoux.


— Fenela, sois prudente ! dit Brehynn, sautant
lui-même de sa selle.


Fenela acquiesça brièvement, la main posée sur le pommeau de
son épée. Une étrange émotion l’habitait. Luxkor avait raison. Cette porte
avait été installée par une puissance qui ne pouvait être humaine. Derrière s’ouvrait
le domaine des dieux… Et l’anneau de feu de Gundhera s’y cachait !


Fenela tendit la main et effleura la surface de métal. Elle
appuya, mais, bien sûr, le gigantesque battant ne frémit même pas. Il aurait
fallu la puissance de dix armées, songea la jeune femme, pour ouvrir cette
porte. Et pourtant…


— Une porte est faite pour être ouverte, dit Brehynn, traduisant
les pensées de l’Arasthienne. Celle-ci comme les autres !


— Mais comment ? s’exclama Lurkhat.


Ni Brehynn ni Fenela ne répondirent. Sans s’être concertés, les
deux jeunes gens examinaient les sculptures qui ornaient le battant.


— Vous cherchez la serrure ? persifla le Sinérian.


— Exactement, répondit sèchement Fenela. Il doit y en
avoir une !


— Mais qui de nous en possède la clef ?


Fenela se retourna pour lui répondre vertement. Ses paroles
s’étranglèrent dans sa gorge quand elle vit, émergeant de la brume de l’autre
côté du marais, trois créatures monstrueuses, nées du plus sombre des
cauchemars, trois êtres issus de la plus pure horreur, et qui s’avançaient
lentement vers eux…







CHAPITRE III


Ni Brehynn, ni Fenela, ni Lurkhat, n’avaient jamais vu, ou
même imaginé, des animaux aussi monstrueux. Aucune légende ne mentionnait leur
existence, ou les décrivait, même approximativement. Mais lorsque Luxkor
murmura, d’une voix étranglée :


— Les dragons des premiers âges !


… ils surent qu’il disait vrai, et la terreur les glaça. Les
trois dragons devaient bien faire vingt pieds de haut et ridiculisaient le
balhanka du pays balatche, pourtant de taille respectable. Leur peau squameuse
avait la couleur de la boue. Ils avançaient sur leurs énormes pattes
postérieures, leur longue queue fouettant l’air, déracinant les buissons et
fracassant les troncs d’arbres. Par instants ils se penchaient, effleurant le
sol de leur gigantesque mufle, le grattant nerveusement des griffes qui
ornaient leurs pattes avant. Ou bien ils se redressaient de toute leur hauteur
et humaient l’air, montrant d’immenses mâchoires ornées de crocs plus longs que
des épées. Manifestement, les monstres n’avaient pas vu les voyageurs, leurs
petits yeux devant être myopes, mais ils flairaient leur présence, tels des
limiers, et semblaient sûrs que leurs proies ne leur échapperaient pas. Et
comment l’auraient-elles pu ? Un simple coup d’œil prouva à Brehynn et à
ses compagnons qu’ils étaient pris au piège. La falaise était trop lisse pour
qu’ils puissent la gravir, la porte trop lourde pour qu’ils puissent l’ouvrir, et
le marais les empêchait de contourner les dragons pour retourner se perdre dans
la brume.


— Nous sommes morts ! haleta Lurkhat.


Brehynn ouvrit la bouche. De colère plus que de peur. Une
colère dirigée contre les dieux, qui jouaient avec lui comme un chat avec une
souris. Était-il possible qu’il doive périr sous la griffe de créatures
échappées des temps révolus, lui pour qui la quête de l’anneau revêtait une
telle importance ? Cela ne se pouvait ! Ils devaient s’en sortir !


Mais comment ? Le guerrier dégaina son épée, sachant
que sa lame d’acier ne pourrait rien contre les mastodontes. Il tourna la tête
vers Fenela. Sa compagne avait elle aussi dégainé mais elle tremblait de
terreur. Il regarda Lurkhat. Le Sinérian était statufié, sa bouche laissait
échapper un filet de bave. Seul Luxkor semblait calme. Il psalmodiait des
incantations et ses mains s’agitaient comme s’il était en train de lancer des
sorts aux trois créatures.


Mais ces sorts n’étaient guère efficaces. Les dragons n’étaient
plus qu’à cinq cents pas. Le plus gros, qui allait en tête, s’immobilisa tout à
coup. Il darda sa langue, qui courut sur le sol comme un serpent. Puis il se
redressa et rugit.


Les chevaux, affolés, se mirent à hennir, malgré les efforts
de leurs cavaliers pour les calmer. Alors, avec un bel ensemble, les dragons
tournèrent la tête en direction des hommes. Et Brehynn distingua, dans le
rictus de leurs gueules, toute la cruauté démoniaque d’un autre monde.


 


Le premier dragon reprit son avance, comme s’il s’apprêtait
à charger. Sa queue levée l’équilibrait, alors qu’il se déhanchait sur ses
seules pattes arrière. Avec un juron, Lurkhat saisit son arc, encocha une
flèche et visa la créature. Le trait vola dans les airs, mais, à cette distance,
ne fit que se planter dans le sol. L’animal se dressa de toute sa hauteur. Il
se mit à courir lourdement, faisant gicler de l’eau vaseuse tout autour de lui.


Fenela hurla, recula, s’adossant à la porte de bronze. Elle
s’appuya de ses deux mains, comme si elle voulait, de ses dérisoires forces
humaines, repousser le titanesque battant. La mort fondait sur elle. Elle ferma
les yeux.


Sous la paume de sa dextre, elle sentit une cavité. Elle mit
un instant pour réaliser. Ses sens étaient engourdis par la panique. À côté d’elle,
Brehynn et Lurkhat décochaient flèche sur flèche. Mais bien qu’ils fussent à
portée, les monstres étaient invulnérables. Les traits se brisaient sur leur
carapace, et ceux qui se plantaient par hasard dans leur cou ou leur gueule les
ralentissaient à peine.


Fenela se retourna, s’agenouilla, palpitante. À hauteur de
ses yeux, dissimulé par le rebord d’une moulure, s’ouvrait un trou parfaitement
rond, dont les rebords étaient arrondis, comme si d’innombrables attouchements,
au cours des âges, avaient usé le métal. La guerrière contempla le minuscule
orifice, fascinée. Et brusquement, tout s’éclaircit dans son esprit.


Sans qu’elle sût si ses dons lui étaient revenus ou s’il s’agissait
simplement d’une intuition, elle plongea sa main dans le revers de sa botte, saisit
la bille qu’« on » lui avait donnée en échange de son pagne, l’approcha
du trou. Elle en avait exactement le diamètre. Elle l’y glissa, la poussa
fermement du bout de l’index.


La bille s’enfonça, disparut dans l’épaisseur de la porte. Un
grincement résonna dans toute la vallée, surpassant les rugissements des trois
dragons. Devant les yeux éperdus de Fenela, le gigantesque battant commença à s’élever.
Lentement…, infiniment lentement.


— Ça s’ouvre ! hurla la jeune femme.


Elle se retourna. Les monstres n’étaient plus qu’à trente
pas. Elle plongea la main dans sa besace et, comme elle avait fait en face du
balhanka, elle lança les ultimes parcelles de la poudre magique que lui avait
donnée Maloliah. Un éclair de feu s’éleva. Les dragons stoppèrent net leur
charge, poussant des rugissements démentiels.


— Vite ! cria Fenela. Ça ne les arrêtera pas
longtemps !


Elle secouait Brehynn par l’épaule. Un espace d’un pied s’était
ouvert sous la porte. Les chevaux se cabraient, terrorisés par le feu et la
présence des dragons. L’un d’eux, échappant à la main de Luxkor, bondit à
travers le rideau de feu, s’efforçant de fuir. Mais la queue d’un dragon fouetta
l’air, le fauchant net. Les trois monstres se détournèrent des humains pour se
jeter sur lui et le déchiqueter.


— Passons sous la porte ! cria Fenela. Tant pis
pour les chevaux !


Elle attrapa Luxkor par l’épaule et le jeta au sol plus qu’elle
ne le poussa sous le battant de bronze. Le prêtre disparut de l’autre côté de
la porte. Lurkhat l’imita, plongeant la tête en avant.


— Eh ! Ça redescend ! cria le Sinérian.


Fenela et Brehynn échangèrent un regard. Les flammes
diminuaient d’intensité. Les dragons achevaient d’engloutir le malheureux
cheval.


— Va ! cria Brehynn. Je te suis !


Il frappa sur l’encolure des chevaux restants, qui hennirent
et prirent la fuite. L’un des monstres se lança à leur poursuite. Mais les deux
autres tournèrent leurs têtes reptiliennes vers l’homme et la femme qui leur
faisaient encore face.


Du même élan, Brehynn et Fenela se jetèrent au sol et
rampèrent, le plus vite qu’ils le pouvaient, sous la gigantesque porte.


Le battant se referma derrière les talons de Brehynn, étouffant
le rugissement de dépit des dragons. Une onde sonore retentit et fit frémir
toute la montagne.


Brehynn, Fenela, Lurkhat et Luxkor restèrent un long moment
immobiles, couchés sur ce qui semblait être un sol dallé de marbre, épuisés de
terreur et d’émotion. Fenela gémissait doucement et Luxkor marmonnait des
prières.


Brehynn se releva le premier, regardant tout autour de lui. Ils
se trouvaient dans un vaste couloir rectiligne, à la voûte baignée d’obscurité.
Çà et là, des gemmes incrustées irradiaient une lueur orangée, qui rappela à l’Amorien
ce qu’il avait vu dans le temple de Khlema[bookmark: footnote6][bookmark: _ftnref6][6].
Le guerrier se tourna vers Fenela, qui s’était relevée et mettait un peu d’ordre
dans ses vêtements.


— Mais comment as-tu fait pour ouvrir cette porte ?
demanda-t-il.


— La bille… Il y avait un trou dans la porte. Je l’ai
mise dedans. Ça a marché !


Lurkhat et Luxkor s’étaient approchés. Tous réfléchissaient,
perplexes.


— Mais qui a bien pu te donner cette bille ? marmonna
le Sinérian.


— Je ne sais pas, répondit Fenela. À coup sûr quelqu’un
qui savait que nous arrivions et qui a voulu nous aider à pénétrer dans ce
sanctuaire.


— Impossible ! Qui pouvait savoir ? Nous n’avons
croisé âme qui vive depuis des semaines.


— Tu oublies la prophétie. Il était dit, dans le Livre
des Oracles, que l’anneau de feu de Gundhera serait conquis par une guerrière
noire à la chevelure blonde…


Luxkor gronda :


— Blasphème ! Le Livre des Oracles n’est qu’un
tissu d’hérésies !


— Et le Livre d’Emoth un recueil d’intolérance ! riposta
l’Arasthienne.


— Ça suffit, vous deux ! intervint Brehynn. Il y a
là un mystère dont nous n’aurons sûrement pas la réponse, si nous restons
plantés derrière cette porte à bavarder ! Suivons ce couloir. Il nous
mènera bien quelque part !


Il se mit en marche, son épée à la main. Sans un mot, ses
compagnons lui emboîtèrent le pas.


 


Ils avancèrent durant un long moment, au point d’en perdre
la notion du temps. Rien ne changeait dans l’interminable perspective du
couloir voûté, à croire qu’ils s’enfonçaient dans le sein de la Terre. Le silence
était à tel point profond que le simple crissement de leurs bottes sur le
dallage et le cliquetis de leurs ceinturons d’armes résonnaient tel un
insoutenable vacarme.


Brehynn avait le visage figé. Fenela lui jetait des regards
préoccupés. Son ami ne parlait pas. Ses yeux sombres brillaient à travers ses
paupières rétrécies. La guerrière devinait la tension qui habitait l’Amorien, alors
qu’ils approchaient de leur but. Elle-même se sentait mal à l’aise. Ils avaient
fait alliance, puis ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre, mais, en fin
de compte, chacun convoitait l’anneau pour lui-même. De même Lurkhat et Luxkor…
Allaient-ils s’opposer tous les quatre dans un combat mortel ? Elle ne se
voyait pas frappant Brehynn de son épée, mais n’était pas disposée à renoncer à
l’anneau.


Tout à coup, le couloir déboucha sur un mur bleuté. Les
voyageurs s’arrêtèrent, désorientés, considérant l’obstacle avec suspicion. Brehynn
s’avança, tendit la main… et ne ressentit aucun obstacle. Son avant-bras
plongeait dans la luminescence bleue jusqu’au coude, comme s’il avait été
amputé. Poussant un petit cri d’étonnement, il le retira, indemne.


— Ça alors ! s’exclama Fenela. Je n’ai jamais rien
vu de pareil.


Elle tenta l’expérience, avec le même effet. Puis Lurkhat. Seul
Luxkor ne fit pas un mouvement. Il contemplait le phénomène avec un air haineux.


— Manifestation démoniaque ! grinça-t-il.


Brehynn grommela quelque chose d’indistinct, se retourna et,
de la pointe de son poignard, dessertit une des gemmes qui éclairaient le
couloir. Il l’approcha du mur bleu et poussa un petit soupir satisfait. La
pierre diffusait une lumière ténue, mais suffisante pour éclairer à dix pas
devant lui. Sans rien dire, Fenela et Lurkhat l’imitèrent.


Le cœur pareillement étreint d’angoisse, mais décidés, ils
plongèrent dans la muraille impalpable.


 


Ce fut comme s’ils se trouvaient au sein d’un élément
étranger à leur monde, à leur nature. Ce n’était pas de l’eau, et ils
respiraient parfaitement, mais c’était différent de l’atmosphère terrestre. Leurs
mouvements semblaient ralentis par une force invisible, molle. Le silence était
encore plus épais que dans le couloir. Ils n’entendaient plus le bruit de leurs
pas. Et lorsque Lurkhat, exprès, heurta son poignard sur la boucle de son
ceinturon, le tintement en fut étouffé.


— Holà ! appela Brehynn.


Il avait enflé sa voix, mais elle résonna à peine, et aucun
écho ne leur parvint. Impressionnée, Fenela se serra contre son compagnon. Brehynn
lui entoura la taille de son bras libre.


— Holà ! répéta-t-il. Quelqu’un ?


Nul ne répondit. Mais un curieux phénomène se produisit. Une
luminescence mouvante naquit, loin, semblait-il, devant les voyageurs. Elle
grandit, s’allongeant, se tordant sur elle-même comme une flamme soufflée par
le vent.


— Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle diablerie ?
gronda Lurkhat. Je vais…


— Ne bouge pas ! le calma Brehynn.


La lueur ne paraissait pas vouloir s’étendre dans leur
direction. Elle se déplaçait pourtant. Il était assez difficile d’estimer à
quelle distance elle se trouvait. Sans doute à plus de cinquante pas.


— Suivons cette lueur, dit Fenela. Elle doit nous mener
quelque part.


Étreignant leurs armes et leurs gemmes, ils reprirent leur
marche en suivant des yeux l’étrange phénomène.


 


Ils ne tardèrent pas à se rendre compte qu’ils ne
rattraperaient pas la lueur, mais qu’ils ne perdaient pas de terrain. Lorsqu’ils
hâtaient le pas, la flamme s’éloignait plus rapidement, tremblante et
fuligineuse, mais s’ils ralentissaient ou stoppaient, elle s’arrêtait également
et demeurait verticale, pulsatile, comme si elle les attendait. Elle changeait
parfois de direction et ils la suivaient, fascinés, ivres, éperdus par le
silence et l’atmosphère qui régnaient autour d’eux.


— C’est comme si… nous étions dans un autre monde, dit
tout à coup Fenela. Ou…


— Ou quoi ? siffla Luxkor.


— Ou dans un autre temps.


Elle n’en dit pas plus. Brehynn acquiesça en silence. Lui-même
n’était pas loin de ressentir la même impression que son amie. Son esprit
essentiellement pratique, peu enclin aux spéculations intellectuelles ou
métaphysiques, lui révélait qu’ils étaient entrés dans une autre dimension, différente
de celles qui peuplaient son univers d’être humain.


Tout à coup, la lueur cessa de se mouvoir. Elle changea de
forme, se transforma en une boule irisée, au sein de laquelle ils purent
distinguer une forme vague. Avec prudence, Brehynn s’avança, Fenela sur ses
talons.


La boule de lumière grandit encore et les ténèbres
reculèrent. Avec stupeur, Brehynn et ses compagnons se rendirent compte qu’ils
se trouvaient au milieu d’une immense salle, dont les dimensions dépassaient
leur entendement. Cette salle était vide, et il y flottait de vagues relents
douceâtres. La boule de feu se tenait en équilibre à deux pieds au-dessus du
sol et puisait comme un cœur. En son sein, assise en tailleur, se tenait une
femme, les bras croisés. Elle était nue, mais son visage était doré, pareil à
un masque de métal, et de somptueux joyaux paraient son cou, ses bras, sa
taille et ses chevilles.


Prudemment, tout prêts à se rejeter dans l’ombre, les
voyageurs s’avancèrent, observant l’apparition. Elle avait des formes parfaites.


— Jeune dame, demanda Brehynn, nous voyez-vous ? Où
sommes-nous ?


La créature ne réagit pas plus que si elle avait été morte. Pourtant
elle vivait. Ils pouvaient entendre sa respiration, lente et profonde. De la
pointe de son épée, Fenela toucha l’enveloppe lumineuse. La lame s’enfonça de
quelques pouces, mais une résistance invisible repoussa aussitôt le fer. Il n’y
eut cependant aucune réaction hostile. La forme lumineuse était impénétrable, mais
amorphe.


Soudain, alors que les quatre compagnons se demandaient ce
qu’ils allaient pouvoir faire, la boule de lumière se remit en route, glissant
lentement au-dessus du sol. Brehynn et Fenela échangèrent un regard indécis. L’Arasthienne
haussa les épaules.


— Que faire d’autre que suivre cette créature ? On
verra bien où ça nous mènera !


Ils suivirent donc la forme, restant toutefois à quelque
distance.


Ils marchèrent ainsi un long moment. Enfin, alors qu’ils se
demandaient combien de temps cela allait encore durer, la sphère s’immobilisa
et se mit à briller violemment. Éblouis, les quatre voyageurs reculèrent. Alors
les ténèbres bleutés se dissipèrent. Fenela, Brehynn, Lurkhat et Luxkor purent
voir…


La porte de bronze par laquelle ils étaient entrés…


L’huis était incontestablement le même que celui qui s’était
entrouvert devant eux pour leur permettre d’échapper aux dragons. Ils en
reconnaissaient les moulures, les bas-reliefs, et Fenela retrouva l’orifice par
lequel elle avait glissé la bille.


— Ça alors ! s’exclama la jeune femme. Je n’y
comprends rien. Nous sommes revenus à notre point de départ !


— Tu te trompes, femme, dit Luxkor.


— Comment ça ?


— Regarde…


Le prêtre montrait la sphère. Elle diminuait de taille et d’intensité.
À l’intérieur, la femme esquissa un geste. Dans le même sourd grondement qu’ils
avaient déjà entendu, l’huis commença à se relever.


— Cette créature nous a menés là où nous devions aller,
conclut Luxkor d’une voix sinistre. Emoth nous protège…


Brehynn fit un pas, son épée à la main, se protégeant de son
bouclier de bronze, sachant toutefois que ses armes ne lui serviraient à rien s’il
se retrouvait en face des dragons. Fenela se posta à sa droite, Lurkhat à sa
gauche. La bouche sèche, ils fixèrent le rai de lumière qui apparaissait à la
base de la porte, et qui s’élargissait lentement.


Immédiatement, ils comprirent que quelque chose avait changé.
Par l’espace leur parvenait une senteur bien différente de celle qu’ils avaient
respirée en longeant le marais. Pas de remugle humide, de relent de vase, mais
un air sec et chaud, qui pénétra l’étrange lieu où ils se trouvaient, et qui
les prit à la gorge.


Le battant s’immobilisa, alors qu’il s’était élevé de dix
pieds environ. Brehynn et ses compagnons avaient dû détourner le regard, éblouis
par l’aveuglante lumière qui les blessait, après leur longue marche dans l’obscurité.
Clignant des paupières, Brehynn s’avança, levant son épée. Il regarda tout
autour de lui et demeura frappé de stupeur.


Ils se trouvaient en haut d’un gigantesque escalier, dont
les marches, de marbre poli, menaient à une immense cité. Ils pouvaient en voir
les rues et avenues, innombrables et rectilignes, délimitant une infinité de
pâtés de maisons ocre ou blanches, à plusieurs étages, ornées de dômes, de
tourelles et de clochetons. D’imposants palais s’étageaient le long de pentes, ou
s’alignaient le long d’une rivière sinueuse, qu’enjambaient plusieurs ponts. Sur
un tertre s’élevait ce qui devait être la forteresse du lieu, à l’architecture
massive et sauvage, plus imposante que toutes les places que Brehynn et Lurkhat
avaient pu connaître. Plus loin se dressait une haute tour agrémentée d’un dôme
pointu, qui brillait comme un joyau. La gorge nouée d’émotion, Fenela
reconnaissait cette ville qui lui était apparue lorsqu’elle possédait encore
ses dons divins. Elle tendit le doigt en direction de la tour et murmura :


— C’est là que se trouve l’anneau de feu…


Brehynn l’avait prise par la main. Ils respirèrent l’air sec
et chaud. Au-delà de la cité s’étendait ce qui paraissait être un désert de
rocaille et de sable. À perte de vue, ce n’était que moutonnement de dunes
écrasées de soleil, d’où jaillissaient de hautes cheminées sculptées par l’érosion.
Une impression de beauté sauvage se dégageait du lieu, mais aussi une poignante
tristesse, qui frappa pareillement chacun des quatre voyageurs. Sans qu’ils
sachent pourquoi, la même pensée les traversa. Ce qu’ils pouvaient contempler
là était en train de mourir…


Brehynn se retourna. La porte de bronze s’était refermée, et
ils purent constater qu’elle s’ouvrait au flanc de la même paroi lisse, verticale,
qu’au bord du marais. Levant les yeux, l’Amorien ne put en distinguer le sommet,
qui semblait se perdre dans les nues, à l’infini.


— Par les dieux, murmura-t-il, c’est un prodige !


Machinalement, il posa les yeux sur la masse de lumière. Il
tressaillit. La lueur s’estompait, se dissipait, comme absorbée par l’atmosphère.
La jeune femme nue, parée de joyaux, ne flottait plus dans l’air, mais reposait
sur le sol.


Enfin, alors que l’ultime reflet de lumière disparaissait, l’apparition
décroisa les bras. Un long frémissement la parcourut. Elle renversa sa tête en
arrière et une voix grave, quoique très jeune, s’éleva de derrière son masque
de métal :


— Soyez les bienvenus, envoyés de Dieu. Je me nomme
Monah et vous accueille à la porte du Monde.







CHAPITRE IV


Braski regardait fixement la faille emplie de brume. Son
visage était dur, ses yeux étaient aussi étroits que deux fentes. Ses hautes
pommettes ressortaient, tant la fatigue et la faim avaient tiré ses traits. Elle
s’était laissé tomber sur le sol, haletante, et mâchonnait un morceau de racine.
Son estomac la torturait, mais elle n’y prenait pas garde. Ses transes l’épuisaient,
mais elle y avait recours de plus en plus souvent, pour y puiser sa force.


Elle se redressa enfin, s’agenouilla, cracha un peu de pulpe
fibreuse et, levant les bras, rendit grâce à Liviah :


— Ici commence le Territoire Interdit ! Puissance
divine, éclaire-moi !


Elle attendit, impassible. Un grondement roula dans le ciel
et les nuages, qui s’étaient accumulés au-dessus de sa tête, crevèrent. Une
pluie lourde et chaude inonda les épaules et les cheveux de la jeune femme, détrempant
sa fourrure en loques.


Un long moment, Braski s’offrit à la pluie. Elle finit par
se relever, s’ébroua. Elle essuya son visage du revers de main, puis s’avança
vers le gouffre. Une fissure béait vers la mer de nuages. Elle s’y laissa
glisser sans hésitation.


Arrivée en bas, Braski attendit un instant. La pluie ne
dissipait pas la brume. Au contraire, les nuées semblaient s’épaissir d’instant
en instant. Braski eut un sourire. Elle voyait dans ce phénomène une tentative
dérisoire de ses ennemis pour se protéger de son intrusion. Mais rien ne s’opposerait
à sa volonté. À la volonté de Liviah. Elle tourna la tête, à gauche, à droite, écoutant
de toutes ses oreilles. Puis, marchant silencieusement, elle s’enfonça dans l’opacité
mouvante.


Braski cheminait avec prudence, humant les senteurs lourdes
qui stagnaient dans cette fosse. Elle n’hésitait pas sur la direction à prendre.
Ses pas la guidaient aussi précisément que s’il n’y avait eu aucune brume, entre
les rocs torturés, les arbres géants, les mares stagnantes, vestiges des âges
révolus.


Braski marcha longuement, sans s’arrêter une seule fois pour
se reposer ou reprendre haleine. Ses jambes courtes étaient infatigables, la
plante de ses pieds plus dure que le cuir. La pluie avait cessé sans qu’elle s’en
rende compte. Une fièvre brûlante habitait son corps amaigri. Elle approchait
du but. Elle le savait…


Soudain, sans que rien ne le laisse prévoir, la femme s’accroupit
derrière un bosquet de fougères. Son visage s’était figé. Elle s’immobilisa, retenant
son souffle, se ramassant sur elle-même.


— Les gardiens…, murmura-t-elle, comme pour elle-même.


Un hurlement retentit, une masse énorme se détacha de la
brume. Braski n’en fut pas surprise, mais son cœur cessa de battre.


Un instant, la silhouette monstrueuse se profila au-dessus
de la jeune femme. Mais la totale immobilité de Braski la sauva. La créature
disparut dans le brouillard, en poussant de sourds grognements.


Braski attendit un instant avant de se relever. Elle huma l’air
humide, puis, sans tourner la tête, se mit à courir aussi vite qu’elle le put.


Elle parcourut environ une lieue, s’arrêta, au bord de l’évanouissement,
torturée par une douleur au flanc. Elle avait trompé le monstre, mais savait
que la partie n’était pas gagnée. Les gardiens du Territoire Interdit étaient
nombreux. D’autres êtres de cauchemar pouvaient apparaître à chaque instant. Mais
elle avait une préoccupation plus immédiate : manger. Si elle n’absorbait
pas un peu de nourriture, elle allait s’effondrer, et toute la magie de Liviah
n’y changerait rien.


Elle se mit à fureter dans la brume, marchant lentement, humant
les senteurs de l’air comme un animal. Ses sens n’étaient pas ceux d’un être
humain normal. Braski appartenait à une race encore assez primitive, et son
odorat la renseigna bientôt sur la présence d’une proie. Étouffant un grondement,
elle saisit son couteau de chasse, l’assura dans sa main et, tombant à genoux, se
mit à ramper.


Elle décela sa victime au bout de quelques minutes. Un faon,
couché dans un massif de fougères, que sa mère avait dû abandonner à l’approche
du monstre, entraînant la créature sur ses traces – et sauvant Braski par la
même occasion. Le petit animal ne remuait pas plus qu’elle n’avait bougé en
face de la créature. Mais lui ne serait pas sauvé…


Braski bondit sur le faon. Elle maîtrisa le sursaut de sa
proie, plongea sa lame dans sa chair palpitante. Un flot de sang éclaboussa son
visage, elle colla sa bouche à la plaie, s’abreuvant du fluide vital. Puis, alors
même que le faon ruait désespérément, cherchant à lui échapper, ses dents le
déchirèrent et elle se mit à le dévorer tout vif.


Braski avala d’énormes lambeaux de chair palpitante. C’était
la vie qui revenait en elle et elle en ressentait une infinie volupté. Elle
caressa la douce fourrure que traversaient les frissons de l’agonie, mâchant la
viande chaude, lapant le sang, broyant les os sous ses mâchoires.


Son instinct lui fit lever les yeux de dessus son festin. Par
une trouée du brouillard, elle vit un long cou se tendre vers elle, des crocs
étinceler.


Elle bondit de côté, abandonnant le faon. La gueule la
manqua, se referma sur la carcasse, l’engloutit d’un happement. Braski se
fondit dans les nuées. Un rugissement à faire trembler le sol l’assourdit. Elle
crocheta, plus par réflexe que par tactique, se coula sous une énorme pierre
plate. La gueule la manqua une seconde fois, et un nouveau rugissement retentit,
d’autant plus épouvantable que Braski ne pouvait même pas voir l’être de
cauchemar qui l’avait poussé. La jeune femme ne perdit pas de temps. Elle
jaillit de sous sa pierre, plongea dans un fossé rempli d’eau fangeuse. Elle s’enfonça
sous la surface putride, nagea jusqu’à ce que ses poumons soient sur le point
de se déchirer. Elle émergea, se forçant à ne pas regarder derrière elle, sortit
de l’eau. Elle était épuisée, anéantie de terreur. Mais, surmontant sa
faiblesse, elle se remit à courir. Elle se doutait bien qu’un simple faon n’avait
pu apaiser l’appétit du dragon qui la pourchassait. Très vite, un fracas de
branches brisées, dans son dos, lui apprit que le monstre avait repris sa
chasse.


Saisie d’une inspiration, Braski ôta sa tunique et la jeta
au fond d’un trou. Nue, elle se glissa entre les tiges géantes. Son souffle
était rauque, sa poitrine lui faisait mal. Elle se griffait aux ronces et aux
rochers, courait plus vite qu’elle n’avait jamais couru. Si le dragon la
rattrapait, la volonté de sa maîtresse ne se réaliserait pas, son espoir s’éteindrait,
sa soif de vengeance ne serait pas étanchée…


De nouveaux rugissements retentirent. Elle devina que le
monstre, abusé par sa ruse, s’efforçait de déterrer sa tunique. Il fallait qu’elle
profite de cet ultime répit !


Soudain, le brouillard se déchira. Braski vit la falaise
devant elle, abrupte. Elle poussa un gémissement. Ce ne pouvait être ! Elle
ne s’était pas trompée ! Liviah ne lui avait pas donné de fausses
indications !


Le monstre hurla dans son dos. Éperdue, elle se lança à
découvert, à toute vitesse, chacune de ses foulées lui tirant un petit cri d’angoisse
et de souffrance.


Elle se trouvait à deux cents pas de la paroi, lorsqu’un
rugissement tonitruant la fit regarder par-dessus son épaule.


La créature émergeait de la brume, dressée sur ses pattes
massives, sa gueule démesurée béant sur ses crocs d’ivoire. Elle se laissa
tomber, flairant le sol, et Braski comprit qu’elle devait avoir mauvaise vue et
qu’elle ne l’avait pas aperçue. Dans un suprême effort, elle fila vers la paroi,
sans même savoir si elle pourrait y trouver un abri.


Sur sa droite, elle aperçut l’ouverture d’un vaste cirque
rocheux. C’était là qu’elle devait se rendre. Mais elle n’en aurait plus le
temps. Elle sentit le sol trembler sous ses pieds. Un hurlement du monstre l’assourdit.
Elle ne voulut pas tourner la tête, ne put s’en empêcher. L’être de cauchemar
arrivait sur elle à grands bonds. Dans un instant, il la rattraperait, la
mettrait en pièces, la dévorerait comme il avait dévoré le faon. Elle sentit
sur sa nuque le souffle fétide de la mort…


À dix pas des éboulis qui masquaient le pied de la falaise, s’ouvrait
une fissure sombre, à moitié dissimulée par un buisson. Elle bondit
désespérément et la gueule du dragon laboura le sol juste là où elle se
trouvait un battement de cil plus tôt. Emportée par son élan, le monstre s’étala,
le mufle dans la rocaille. Rugissant de rage, il s’en vint heurter de son
énorme masse le flanc abrupt de la faille, déclenchant une avalanche de rochers.
Il se releva d’un coup de reins, à demi enseveli.


Braski avait déjà plongé, la tête la première dans la
fissure, espérant de toute sa foi que ce fût l’entrée d’une caverne qui la
mettrait à l’abri des crocs du monstre.


Hélas, ce n’était qu’un renfoncement profond d’à peine six
pieds, et qui se refermai sur un boyau tout juste large pour une souris, se
perdant dans les profondeurs du sol. Braski poussa un gémissement, se retourna.
Un choc effroyable, à l’entrée de la fissure, la projeta à terre. Elle cria d’horreur
en voyant le mufle du dragon s’enfoncer dans son refuge précaire.


Mais la fissure était trop étroite pour le museau massif de
la bête, qui se trouva bloqué, alors qu’il ne se trouvait plus qu’à une coudée
de Braski, terrifiée. Grondant, le monstre poussa par à-coups violents, sans
autre résultat que de provoquer des coulées de terre qui dégringolèrent sur les
épaules et la tête de la jeune femme, qui sanglotait convulsivement. L’haleine
du dragon lui faisait penser à un charnier. Elle pouvait voir les gigantesques
crocs, la langue rose, la bave qui ruisselait.


Le dragon se retira, pour revenir tel un bélier. Braski
entendit le craquement de la roche, et le mufle s’enfonça un peu plus profondément.
Elle se colla à la paroi, comme si elle avait voulu s’y fondre. Mais elle
savait que c’était sans espoir. Le dragon parviendrait à élargir suffisamment
la fissure pour s’emparer d’elle. Et quand bien même il n’y parviendrait pas, s’il
s’obstinait à rester à l’affût devant son trou, elle mourrait de faim et de
soif. À moins, dans les ultimes instants de son agonie, qu’elle ne s’offre au
monstre pour mettre un terme à ses souffrances…


Une nouvelle fois, le dragon revint à l’assaut. Le choc fut
si violent qu’une véritable avalanche de terre et de cailloux ensevelit à
moitié Braski. La jeune femme se dégagea et, dans un geste dérisoire, frappa à
l’aide d’une pierre pointue les naseaux du dragon. La tête monstrueuse était
presque entièrement à l’intérieur de la crevasse. Braski voyait un œil jaune et
brillant, féroce, fixé sur elle.


Soudain, quelque chose céda dans son dos. Braski bascula en
arrière, poussant un cri. Elle se sentit dévaler une pente, se cogna
douloureusement à des aspérités, s’emplissant les narines et la bouche de terre
au point d’en étouffer.


Elle tomba, se reçut sur une surface dure, resta immobile, étourdie,
crachant et toussant à fendre l’âme.


Au bout d’un long moment, elle releva la tête, regardant
tout autour d’elle avec incrédulité. Elle se trouvait dans un couloir
faiblement éclairé, dallé de marbre, jonché de gravats. Elle distingua, au-dessus
de sa tête, le trou de la voûte par lequel elle était passée. Il lui sembla
entendre, faibles, lointains, les rugissements de rage du dragon frustré de sa
proie.


Elle poussa un cri de victoire, leva les bras en un
mouvement allègre. Les assauts du monstre avaient provoqué un glissement de
terrain qui l’avait entraînée juste là où elle désirait se rendre !


Elle se mit à rire, farouche, brossa la terre qui rendait
gris son corps d’ordinaire cuivré. Puis elle tomba à genoux, se prosterna et, dévote,
rendit grâce à Liviah.


*


Interdits, Brehynn, Fenela, Lurkhat et Luxkor regardaient la
jeune fille nue au visage d’or. Elle s’était dressée et, tournée vers la vallée
où s’étendait la ville, elle effectuait une danse rituelle, chantant une
étrange mélopée de sa voix haute et flûtée. Elle était légère et gracieuse, ses
bijoux tintaient doucement, mais le plus étrange restait son masque, qui lui
conférait une physionomie insolite. Son corps marmoréen avait la couleur de la
neige.


Elle n’avait pas répondu aux questions que les voyageurs lui
avaient posées, après qu’elle leur avait souhaité la bienvenue. Elle s’était
aussitôt mise à danser. Ils avaient deviné qu’il s’agissait d’un cérémonial, aussi
attendaient-ils qu’elle ait terminé.


Enfin, elle cessa de danser, s’immobilisa face à Fenela. Elle
tendit ses mains vers elle, inclinant la tête en signe de respect.


— Les oracles ont annoncé ta venue, dit-elle, la voix
vibrante. J’ai été envoyé au devant de toi. Commande, et ta servante t’exaucera !


En vérité, Fenela se sentait quelque peu dépassée par les
événements. Elle jeta un regard incertain à Brehynn.


L’Amorien haussa imperceptiblement ses larges épaules. La
guerrière se racla la gorge et dit :


— Je suis la déesse de Cimbariah. Monah, je veux que tu
nous mènes à l’anneau de feu de Gundhera !


Monah secoua la tête avec véhémence.


— C’est impossible, déesse, se récria-t-elle. Nul ne
peut accéder au divin anneau. Mon rôle est de vous mener à Myrina. C’est elle
qui m’a envoyée à votre rencontre.


— Qui est Myrina ? demanda Lurkhat.


— Notre reine.


— Veux-tu dire, reprit Fenela, que c’est toi qui nous
as fourni cette bille pour ouvrir la porte de bronze ?


— Oui, déesse. Sur son ordre.


— Mais pourquoi n’es-tu pas venue auprès de nous ?
Pourquoi nous avoir laissé affronter les dragons ?


— Je ne pouvais aller vers vous. J’étais immatérielle.


— Quoi ? s’écria Luxkor. Tu blasphèmes, créature
du Démon !


Monah allait répliquer au prêtre, quand une étrange
vibration traversa l’air, de l’autre côté de la cité. La jeune fille
tressaillit vivement.


— Il ne faut pas rester ici, dit-elle, la voix
subitement altérée. Suivez-moi, nous devons rejoindre Myrina.


Il n’était nul besoin de clairvoyance divine pour deviner
que l’étrange jeune femme était terrifiée. Fenela lui posa la main sur l’épaule.


— Que se passe-t-il ? De quoi as-tu peur ? demanda-t-elle.


— Des Lafaïrs, déesse. Il ne faut pas qu’ils nous
prennent.


— Pourquoi ? demanda brutalement Brehynn. Qui sont
les Lafaïrs ?


— Nos ennemis. Et s’ils nous prenaient, ils nous
tueraient. Alors, tout serait perdu pour le monde. Venez… Il faut faire vite !


Sans attendre, Monah entreprit de dévaler les marches du
monumental escalier. Renonçant à comprendre, Brehynn, Fenela, Lurkhat et Luxkor
lui emboîtèrent le pas.


Il leur fallut plus de deux heures pour arriver au bas de l’escalier.
Monah volait de marche en marche plus qu’elle ne courait. Fenela la suivait de
près, les trois hommes s’étant placés d’instinct de chaque côté et derrière
elles, leurs armes au poing, prêts à faire face à toute attaque. Mais il ne se
passa rien et, lorsqu’ils eurent dévalé le dernier degré, ils s’arrêtèrent, essoufflés,
et attendirent, doutant presque de leurs sens. Où se trouvaient donc les
Lafaïrs ?


Monah leur fit signe de demeurer sur place et s’avança. Elle
semblait écouter de toutes ses oreilles. Il n’y avait aucun bruit. Nul appel
lointain, nul chant d’oiseau ou aboiement de chien. Aucun grincement d’essieu
de char, rire d’enfant. Pas un signe de vie. La cité semblait morte, ou
désertée par ses habitants.


Monah se retourna enfin.


— Venez ! répéta-t-elle.


L’escalier les avait menés à l’orée d’une large avenue. Ils
traversèrent en courant l’espace libre, se réfugièrent à l’abri d’une haute
façade. Rien ne se manifestait, mais tout son instinct de guerrier criait à
Brehynn que le danger était effectivement proche. Fenela s’en doutait également,
qui avait dégainé son épée. Avec précaution, Monah alla jeter un coup d’œil au
coin de l’avenue.


— Ils ne sont pas là, dit-elle. Il faut en profiter.


Elle se remit à courir et ils la suivirent, rasant les murs.


Par instants, la jeune femme s’accroupissait derrière des
tas de moellons, ou se cachait dans l’ombre de quelque pilier et ils l’imitaient,
serrant leurs poings sur le manche de leurs armes. Alors qu’ils arrivaient à un
carrefour, la même vibration qu’ils avaient sentie quelques minutes plus tôt se
manifesta à nouveau. À l’instant, Monah quitta l’avenue, enfilant une ruelle
étroite et sinueuse qui s’offrait à leur droite. Ils bondirent derrière elle. Elle
courut une centaine de pas et se précipita dans une cave. Ils l’y suivirent.


— Mais peux-tu nous dire ce qui se passe ? chuchota
Lurkhat. Qui sont ceux qui nous traquent ?


— Des créatures néfastes, répondit Monah. Elles nous
font la guerre depuis l’aube des temps. Pour aller à votre rencontre, j’ai dû
passer sur leur territoire, ce qui les a alertées. Elles guettaient mon retour.
À présent elles savent que je suis là… avec vous. Elles n’en sont que plus
acharnées à me poursuivre. Mais ne parlons pas. Elles peuvent nous détecter de
très loin.


Ils restèrent silencieux. Brehynn écoutait de toutes ses
oreilles, sa vaste poitrine se soulevant lentement. Un moment, il lui sembla qu’une
sorte de glissement feutré résonnait en provenance de l’avenue qu’ils avaient
quittée, mais ce fut si ténu qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé.


Ils restèrent presque une heure dans la cave. Enfin, Monah
se redressa et alla regarder par le soupirail où ils étaient passés.


— Nous pouvons continuer, annonça-t-elle.


Ils ressortirent. La luminosité de l’air était moins intense
que lorsqu’ils avaient débouché de la porte de bronze, la chaleur moins sèche. Brehynn
supposa qu’il allait faire bientôt nuit, et se demanda si l’obscurité les
avantagerait ou non. Son impatience de barbare et de guerrier lui faisait haïr
cette fuite devant un ennemi inconnu. Il lui tardait de se trouver en face de
ces mystérieux Lafaïrs. Il voulait en découdre, quelle que puisse être l’issue
du combat. Un prince d’Amoria ne fuyait pas comme un lapin !


Suivant toujours Monah, ils s’enfoncèrent dans un dédale de
rues, traversèrent des cours, des maisons, franchirent des ponts. À aucun
moment ils ne notèrent un quelconque signe de vie. Cette cité était une ville
fantôme, abandonnée de ses habitants depuis des lustres. De loin, elle avait pu
leur sembler imposante. De près, ils se rendaient compte qu’elle était en ruine.
Depuis qu’ils avaient franchi le Grand Fleuve, les quatre voyageurs n’avaient
pas rencontré une ville qui ne fût en piteux état. Mais celle-là était la pire.
En fait, c’était un champ de désolation que ne peuplaient que les échos du vent
du désert.


Les ombres s’allongeaient, mais la nuit ne tombait toujours
pas. Ce lieu était réellement insolite, et cela contribuait à faire monter la
tension dans l’esprit des voyageurs. Soudain, alors qu’ils allaient déboucher d’une
étroite venelle, Monah s’immobilisa.


— Les Lafaïrs ! s’exclama-t-elle. Ils sont là !


Brehynn s’avança précautionneusement, curieux de découvrir
enfin ses ennemis. Il atteignit l’angle de la rue. Un chuintement retentit. À l’instant,
Monah le saisit à l’épaule et, avec une force insoupçonnée, le tira de côté. Le
guerrier entrevit un trait de feu. Au-dessus de sa tête, la pierre explosa, le
recouvrant de débris.


— En arrière ! cria Monah. Ils nous ont repérés !


Renonçant à comprendre, Brehynn suivit ses compagnons. Il ne
savait pas quelle arme ces Lafaïrs avaient utilisée, mais elle semblait
autrement plus efficace qu’un arc pour tuer à distance.


Derrière les fuyards, des cris retentirent. En un sens, cela
rassura quelque peu Brehynn. Au moins les Lafaïrs étaient humains ! Pour
un peu, il aurait cru que c’était des démons !


Monah obliqua dans un passage entre deux maisons, si étroit
qu’ils durent se mettre de profil. Un trou s’ouvrait à la base d’un mur à demi
effondré. Elle s’y glissa, suivie par Fenela. Brehynn poussa Lurkhat et Luxkor
pour qu’ils fassent vite, se retourna. À l’entrée du passage, il vit une haute silhouette
qui levait une sorte de bâton court. Il plongea en avant. Le chuintement
retentit et une sensation de chaleur intense, mais fugitive, lui embrasa la
plante du pied droit.


Il se reçut dans de la terre meuble, se releva en roulant
sur lui-même.


— Vite ! cria Monah.


Ils se remirent à courir, Brehynn boitillant légèrement. Ils
se trouvaient dans un dédale de caves encombrées d’éboulis, mais Monah devait
parfaitement connaître son chemin, car elle courait sans marquer d’hésitation, changeant
souvent de direction, passant à travers des ouvertures dans les murailles. À deux
reprises, ils descendirent des escaliers de pierre branlants, et franchirent ce
qui avait dû être un égout, à présent à sec. Monah fit tant et si bien qu’au
bout d’un moment, ses quatre compagnons durent s’avouer perdus. Ils étaient
incapables de deviner où ils pouvaient bien se trouver ! S’ils perdaient
leur guide, ils risquaient d’errer dans ces catacombes jusqu’à la fin des temps !


Monah s’arrêta enfin. Elle était toujours nue, parée de
joyaux, le visage d’or, mais son corps était à présent gris de poussière, zébré
de salissures et de crasse.


— Nous ne sommes plus très loin, dit-elle.


— Plus très loin de quoi ? demanda Fenela.


— De notre cité.


— Votre cité ? Mais…


— Chut !


Monah s’était jetée dans l’ombre d’un pilastre. Ils l’imitèrent,
retenant leur souffle. Cette fois, comme la jeune femme, les quatre voyageurs
purent entendre un bruit léger, venant de leur droite. Un écho de pas étouffés,
un faible cliquetis de métal. Dans l’ombre, les yeux de Brehynn se mirent à
étinceler.


Les Lafaïrs apparurent. Ils étaient sept, qui marchaient l’un
derrière l’autre, sondant du regard chaque coin d’ombre. Ils étaient vêtus d’une
combinaison de cuir noir, recouvrant entièrement leur corps, et ils tenaient
entre leurs mains les mêmes armes étranges, ces bâtons courts qui lançaient du
feu.


Monah ne respirait plus. Elle s’était plaquée contre Brehynn
et le guerrier se rendit compte qu’elle tremblait de terreur.


Les Lafaïrs n’étaient plus qu’à dix pas quand l’Amorien eut
la prescience qu’ils allaient les découvrir, même tapis dans l’obscurité. Alors,
toute la tension, qui depuis des semaines et des mois s’accumulait en lui, éclata
en un ouragan de violence. L’Amorien ne se posa pas la question de savoir si
les Lafaïrs étaient vulnérables à ses coups d’épée ou s’ils allaient l’accueillir
en le calcinant sur pied. Avec un rugissement, il jaillit de l’ombre et se rua
sur eux. Le premier Lafaïr se retourna, esquissant le geste de lever son arme. Mais
l’épée de Brehynn vrillait déjà l’air avec un sifflement. L’acier s’abattit sur
la créature qui s’effondra, le torse ouvert de la gorge au nombril. Dans son
élan, Brehynn frappa le second Lafaïr, lui décollant la tête. Le sang qui
jaillit, éclaboussant le guerrier, était tout à fait humain.


L’instant d’après, Fenela et Lurkhat entraient dans la
bataille. L’Arasthienne avait le tempérament aussi batailleur que son compagnon,
les nerfs aussi tendus. Comme un des Lafaïrs braquait son arme sur Brehynn, elle
frappa et sa lame courbe trancha le poignet tendu. Le Lafaïr hurla… avant que l’acier
ne se plante dans sa gorge.


Les trois guerriers luttaient avec une efficacité mortelle. Leurs
lames sifflaient dans la pénombre avec une terrible précision. Un moment, Fenela
se trouva sous la menace d’une des armes lafaïrs. Elle se jeta à terre, ressentit
une brûlure. Mais Lurkhat abattit sa hache sur la créature, l’envoyant rouler
au sol. Machinalement, la guerrière se saisit de l’arme étrange. Il y avait une
crosse sculptée dans une matière inconnue, qu’elle assura dans sa main.


Alors, sans qu’elle comprenne la raison de ce phénomène, elle
sut comment utiliser l’arme. Elle la braqua en direction du dernier Lafaïr, qui
reculait sous les assauts de Brehynn, mais qui s’apprêtait à lui tirer dessus à
bout portant, et appuya sur la détente.


Elle fut éblouie par l’éclair qui jaillit du canon de l’arme.
Il lui fallut de longs instants pour voir à nouveau. Mais le cri de victoire de
Lurkhat lui apprit qu’elle avait touché sa cible.


Quand elle put enfin distinguer quelque chose, elle vit
Brehynn penché sur le corps d’un des Lafaïrs. Elle s’approcha. Son compagnon
avait retiré son casque à sa victime, dévoilant les traits d’un homme d’environ
trente-cinq ans, à la peau étrangement diaphane, et que crispait un rictus d’agonie.


— Qui es-tu ? demanda l’Amorien. Pourquoi
vouliez-vous nous tuer ?


— Inutile, dit Monah. Il ne te répondra pas. Ils ne
parlent jamais, même sous la torture…


De fait, le blessé ne répondit pas. Il dardait sur Brehynn
un regard indifférent, ennuyé. L’Amorien se pencha tout de même, empoignant le
mourant par le devant de son habit. En vain. Dans un sursaut, l’homme rendit
son dernier soupir.


— Par l’enfer ! gronda le guerrier.


À cet instant, la vibration qu’ils commençaient à connaître
résonna, beaucoup plus forte qu’auparavant. Monah bondit en l’air.


— Ramassons leurs armes et filons ! cria-t-elle. Axohor
est toute proche !


Ils ne lui demandèrent pas de qui elle parlait. Sa panique
était si totale qu’elle se propagea à Brehynn et à ses compagnons. Ils
ramassèrent vivement les bâtons à feu de leurs victimes et détalèrent à la
suite de la jeune fille.







CHAPITRE V


Ils débouchèrent des souterrains et, une nouvelle fois, Brehynn
s’étonna qu’il ne fasse pas nuit. La lumière crépusculaire s’était encore
accentuée, mais rien n’indiquait que les ténèbres dussent tomber. L’Amorien n’eut
cependant pas le loisir de s’attarder sur cet étrange phénomène. Ils se
trouvaient devant une large place bordée d’imposants bâtiments aux façades
ornées d’arcades. Les restes d’une statue s’élevaient au centre de l’esplanade.
De l’autre côté, une muraille fermait la perspective. Monah tendit le bras.


— Vilhokaï ! s’exclama-t-elle.


— Je le savais ! rugit Luxkor. Je l’avais dit !
Vilhokaï, la Cité d’En-dessous…


— Il faut la rejoindre, dit Monah sans prendre garde à
l’interruption.


— À découvert ? s’étonna Brehynn.


— Oui. Il va falloir courir très vite… Sinon…


— Sinon quoi ?


Monah secoua la tête. Elle respirait profondément et ils comprirent
qu’elle rassemblait ses forces. Brehynn jugea l’espace qu’ils auraient à
franchir. Au moins mille coudées. Ça ne serait pas facile. Si les Lafaïrs leur
tiraient dessus avec leurs étranges armes, ils n’auraient guère de chances de s’en
tirer.


Brusquement, une lueur flamba derrière eux, sombre, insolite,
illuminant les ruines. Monah poussa un cri.


— Axohor arrive ! gémit-elle. Il faut se risquer…


— Mais qui est Axohor ? gronda Brehynn avec
impatience. Un Lafaïr ?


— Non… C’est… c’est…


La vibration retentit, lui coupant la parole. La lueur se
fit plus étincelante.


— « Elle » nous a repérés ! cria Monah. Elle
ne nous lâchera plus ! Notre seule chance est d’arriver à Vilhokaï avant
elle ! Dieu nous protège !


Sa voix frôlait l’hystérie. Ils n’hésitèrent plus et, derrière
elle, s’engagèrent sur l’esplanade, courant de toute leur vitesse. Brehynn n’avait
pas lâché son épée. Il courait d’une longue foulée, en habitué de ce genre d’effort,
mais, devant lui, Monah semblait voler au-dessus du sol. Luxkor haletait, mais
se maintenait à leur niveau. Fenela et Lurkhat s’étaient légèrement écartés. L’Arasthienne
braquait son bâton à feu en direction des bâtiments qui bordaient la place. Ce
fut elle qui aperçut la première une troupe de Lafaïrs, survenant d’une rue
adjacente. Elle tira sans ralentir. La langue de feu se perdit, mais sembla
suffisante pour faire reculer leurs ennemis, qui se rejetèrent dans l’ombre.


— Vite ! haleta Monah.


Ils atteignaient le piédestal de la statue. Un grondement se
fit entendre. Malgré lui, Brehynn regarda par-dessus son épaule. Il sentit tous
les poils de son corps se hérisser, faillit trébucher sur un bloc de marbre
brisé.


Axohor était juste derrière eux. La terreur de Monah
rejaillit sur lui.


 


C’était une partie de néant. Une tache d’obscurité informe
et mouvante, qui rampait un pied au-dessus du sol et qui possédait des sortes
de tentacules qui venaient flairer les murs, les éboulis. Elle se déplaçait
lentement, roulant comme une vague, dégageant une impression de force
implacable. Les quatre voyageurs, figés au pied de la statue, pensèrent
pareillement que rien ni personne ne pourrait jamais vaincre cette chose.


— Par tous les dieux, gémit Luxkor, qu’est-ce que c’est
que ça ?


— C’est… Axohor, répondit Monah d’une voix défaillante.
Les Lafaïrs la redoutent autant que nous. Elle est douée d’intelligence, de
mémoire… Elle absorbe tout ce qu’elle touche. Si elle nous rattrape, elle nous
enverra dans le néant !


Fenela avait la bouche sèche. Elle posa sa main sur le bras
de leur guide.


— Mais on peut lui échapper, je le sais ! Comment ?


— À… à Vilhokaï ! Dieu sait pourquoi, elle n’en
franchit jamais les murs.


— Alors allons-y ! rugit Brehynn. Je ne me sens
pas prêt à lutter contre une ombre !


Ils reprirent leur course. Les Lafaïrs avaient disparu, préférant
sans doute laisser ceux qu’ils traquaient se débrouiller avec l’horreur qui, à
présent, envahissait la place, s’étendant comme un fluide, traversée de reflets
qui faisaient penser à des soupirs.


Ils se retrouvèrent au pied de la muraille qui barrait le
fond de la place. Elle était faite de la même matière lisse et brillante qu’ils
avaient vue au fond de la vallée des dragons. Et ils ne furent pas autrement
surpris de se retrouver au pied d’une nouvelle porte, exacte réplique de celles
qu’ils avaient déjà franchies. Mais alors qu’ils s’imaginaient que Monah allait
la leur ouvrir, la jeune fille se mit à frapper des deux poings contre le
battant, sanglotante, et ils comprirent que les choses ne seraient pas si
simples…


 


Monah tambourinait à la porte, en vain. Elle appelait, poussant
de longs cris, mais nul ne lui répondait. Il ne semblait même pas qu’il y eût
de la vie, au-delà de l’huis géant. Brehynn, Fenela, Lurkhat et Luxkor
attendaient, contemplant sans bouger les vains efforts de leur guide. Derrière
eux, Axohor roulait lentement vers le centre de la place, émettant ses
vibrations maléfiques.


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Lurkhat d’une
voix stridente.


— Ouvrez ! renchérit Luxkor qui, pour une fois, paraissait
sur le point de céder à la panique. Ouvrez, pour l’amour d’Emoth !


Mais la porte demeurait close. Brehynn se retourna, levant
sa hache de combat. La chose avait pris la forme d’une énorme vessie couleur de
ténèbres et elle continuait d’avancer. Atteignant la statue, elle se scinda en
deux parties, et la contourna avant de se reformer en une masse unique.


Fenela leva le bâton à feu qu’elle avait pris au Lafaïr, le
darda sur la créature et appuya sur la détente. Mal dirigé, l’éclair frappa le
sol juste devant sa cible. Fenela releva son arme et fit mouche. Axohor absorba
le trait de feu, grossissant de volume, elle se tordit sur elle-même, se
déformant de façon grotesque. Chacun put ressentir sa souffrance et sa fureur.


— Tirez ! cria l’Arasthienne. Tirez !


Ses compagnons l’imitèrent, avec leurs propres armes. La
chose recula, émettant des ondes obscures. Mais, comme si les décharges lui
faisaient moins d’effet, elle reprit sa lente progression. Avec désespoir, Fenela
comprit que si la créature était sensible aux éclairs des bâtons à feu, ceux-ci
ne pouvaient la détruire. Pleine de rage impuissante, la jeune femme tourna un
regard implorant vers la porte de métal…


Un détail frappa son attention…


 


Brehynn tirait sans discontinuer, incapable de comprendre le
mécanisme de son arme, mais résolu à se battre jusqu’à l’ultime instant. Tout à
coup, il sentit les doigts de Fenela se crisper sur son avant-bras.


— Viens voir, dit la jeune femme. Vite !


Il se détourna. Elle le tirait vers un des bas-reliefs qui
ornaient la porte. Il fronça les sourcils, reconnaissant distinctement, bien
que stylisé, le monstre ailé qui l’avait assailli, alors qu’il approchait du
sanctuaire de Liviah la sorcière, au pays de Palathor. Juste au-dessus de la
sculpture, une fente oblongue s’ouvrait dans l’épaisseur du métal.


— C’est la créature que tu as vaincue, murmura Fenela. Elle
doit nous ouvrir le passage !


— Mais comment ?


— Je ne sais pas… Mais je devine que le secret de notre
sauvegarde se trouve là. Réfléchis… Remémore-toi chaque instant de ton combat[bookmark: footnote7][bookmark: _ftnref7][7] !


Brehynn ne chercha pas à s’expliquer l’intuition de sa
compagne. La voix de Fenela vibrait d’une telle conviction qu’il ne mit pas un
seul instant ses paroles en doute. Elle avait été déesse de Cimbariah. Ses
pouvoirs n’étaient sans doute pas totalement évanouis.


Surmontant son angoisse, le guerrier se concentra, revivant,
comme le lui avait dit Fenela, chaque instant de son combat avec le monstre…


Monah poussait des cris perçants. Il sembla à l’Amorien que
des sons étouffés retentissaient de l’autre côté de la porte. Mais c’était
impossible. Le battant était trop épais pour rien laisser filtrer. Brehynn
tourna la tête vers Axohor. Elle n’était plus qu’à cinquante pas. Chaque éclair
des bâtons à feu la touchait, mais elle continuait son avance implacable. Le
guerrier fut persuadé qu’elle se réjouissait avec malignité de l’instant où
elle allait les engloutir, et qu’elle retardait cet instant avec un plaisir
pervers. Il la haït plus qu’il n’avait jamais haï quiconque, même Pliathus-le-Grand.


— Je t’en supplie…, gémit Fenela.


Brehynn dégaina son poignard et tenta d’en enfoncer la
pointe dans la fente située au-dessus de la moulure. Il poussa, força, fit
levier. L’acier cassa net, mais rien ne se produisit. L’Amorien se retourna. D’Axohor
naissait un tentacule qui ondoyait doucement vers eux. Renonçant à faire feu, Lurkhat
lança sa hache de combat. L’arme fut absorbée… La créature émit son rayonnement,
comme si le geste dérisoire du Sinérian l’avait réjouie. Brehynn songea au même
genre d’ombre, qui les avait poursuivis, Fenela et lui, dans le temple de Khlema.
Tout se tenait… Avec fureur, le guerrier se rua sur la porte, cogna de toutes
ses forces. Des gens se trouvaient derrière, qui les entendaient, les voyaient
peut-être. Par les enfers, que les dieux les étouffent avec leur sang pourri !


Un éclair fulgura dans l’esprit du jeune homme. Avec un cri
étranglé, Brehynn fouilla dans sa tunique. Pourvu qu’il ne l’ait pas perdu… Non !
Il était là !


Brehynn brandit le croc qu’il avait arraché au monstre de
Palathor. La dent luisait, blanche, acérée. La main tremblante, le guerrier l’approcha
de la fente. Il poussa une exclamation. Le croc s’était de lui-même arraché à
ses doigts et s’enfonçait dans l’épaisseur du métal, comme l’avait fait la
bille de Fenela.


Un panneau s’ouvrit dans la porte, dont nul n’aurait pu
soupçonner l’existence, tant il était ajusté avec précision, presque par magie.
Monah poussa un cri de joie délirant et se précipita en avant. Brehynn empoigna
Fenela par l’épaule et la propulsa à sa suite.


Lurkhat et Luxkor passèrent devant lui, le bousculant. Il se
retourna, défiant du regard l’ignominie qui, voyant ses proies lui échapper, émettait
des ondes de colère et dardait son tentacule droit vers lui. Il leva son épée, en
proie à une sorte de délire victorieux et poussa son cri de guerre… mais à ce
moment, une poigne solide l’attrapa dans le dos et le tira en arrière. Il
trébucha, s’étala de tout son long.


— Tu crois que c’est le moment de faire le fanfaron ?
rugit Fenela, courroucée.


Le panneau se refermait. Brehynn entrevit le tentacule, puisant
comme un cœur, puis le métal redevint uni et lisse. L’Amorien songea que c’était
la seconde fois qu’ils échappaient de cette façon à un sort horrible. Il se
rendit compte qu’il tremblait d’épuisement, de peur, d’énervement.


— Soyez les bienvenus à Vilhokaï, dit alors Monah d’une
voix enjouée, rieuse, que n’habitait plus aucune trace de l’épouvante qu’elle
venait de vivre.


Brehynn fit volte-face… et demeura figé en voyant le groupe
de guerriers qui se tenait là, en demi-cercle, et qui dirigeait vers eux de longues
lances aux pointes barbelées.


 


Un instant, Brehynn fut tenté de lever son épée, ou de
braquer son bâton à feu. Mais il se retint. Les nouveaux arrivants ne
semblaient pas hostiles, même s’ils demeuraient l’arme au poing. Ils étaient
une vingtaine, hommes et femmes mêlés, et portaient la même tenue : cotte
de mailles tombant aux genoux, pectoral de cuir clouté s’arrêtant sous la
poitrine, casque à cimier, et les mêmes armes : lance et glaive court.


Monah s’était également retournée. Voyant les guerriers, elle
se mit à parler d’abondance, dans une langue inconnue des voyageurs, levant les
bras, montrant la porte de métal. Ses mimiques ne semblèrent guère
impressionner les gardes, qui demeuraient impassibles, leurs armes toujours
braquées. Mais soudain une femme apparut, fendant les rangs des soldats. À ses
armes ouvragées, à son casque à liseré d’or, Brehynn devina qu’il s’agissait d’un
officier, sans doute le commandant de la petite escouade. Monah s’adressa à
elle. La femme l’écouta, le visage figé, jetant de brefs regards aux quatre
voyageurs. Puis, les saluant d’une brève inclinaison du chef, elle dit :


— Veuillez me suivre, seigneurs. Je vais vous mener à
la reine Myrina.


Brehynn eut une hésitation, mais une discrète pression de
main de Fenela le fit ravaler ses questions. Il acquiesça :


— Nous te suivons.


Ils se mirent en route, escortés par les gardes. Monah leur
emboîta le pas.


 


Ils traversèrent une place, suivirent des rues. Vilhokaï
était une petite ville dans la grande cité, aux remparts solides, et en
meilleur état que ce qu’ils avaient vu jusque-là, même si nombre de bâtiments
étaient loin d’avoir l’éclat du neuf. Sans qu’il y eût foule, des gens erraient
à présent entre les maisons, sur les galeries, à la porte de ce qui pouvait
être des tavernes.


— As-tu remarqué ? souffla Fenela à Brehynn, montrant
les passants. Il n’y a pas d’enfants !


Le guerrier n’avait pas fait attention. Mais sa compagne
avait raison. Ils pouvaient voir des hommes et des femmes, mais aucun
adolescent, et encore moins de garçonnets ou de fillettes.


Tous ces gens, lorsqu’ils les croisaient, leur jetaient de
longs regards, mais ne manifestaient aucun émoi particulier. Ils semblaient
étrangement lointains, apathiques. À plusieurs reprises, les voyageurs purent
apercevoir des groupes d’hommes et de femmes allongés à même le sol, immobiles
comme s’ils dormaient ou s’ils étaient frappés de langueur. Fenela tenta de
questionner leur guide, mais la femme officier ne répondit pas et l’Arasthienne
se garda d’insister. Un mystère de plus…


Enfin, la troupe arriva devant une haute bâtisse, des gardes
de faction, devant le bâtiment, laissèrent passer l’officier, les voyageurs et
Monah.


— Où sommes-nous ? demanda Fenela à leur jeune
guide.


— Au palais de notre reine. Vous allez la rencontrer.


Ils suivirent une longue enfilade de couloirs et de salles, rencontrant
peu de courtisans, ce qui les étonna quelque peu. Dans leurs contrées, les
palais royaux étaient toujours envahis de nobles personnages en quête d’intrigue.
Ici, à Vilhokaï, les rares hommes et femmes qu’ils pouvaient voir, richement
parés, mais étrangement indifférents à leur venue, erraient pareils à des
fantômes, discutant à voix basse et ne leur jetant que de brefs regards.


Ils gravirent un large escalier supporté par des colonnes
sculptées, traversèrent une antichambre où déambulaient plusieurs groupes de
femmes nues qui toutes avaient le même visage doré que Monah, et qui firent
fête à la jeune fille, dans de grands tintements de bijoux et d’éclats de rire.
L’officier qui avait accueilli les voyageurs se tenait respectueusement à l’écart.


Lorsque les effusions furent terminées, une des femmes se
tourna vers Fenela.


— Sois la bienvenue, déesse, lui dit-elle. Loué soit ce
jour qui voit s’accomplir la prophétie !


Elle frappa dans ses mains. De jeunes éphèbes et des
adolescentes apparurent, les premiers que Brehynn et ses compagnons vissent
depuis leur arrivée à Vilhokaï. Ils n’arboraient pas de masques. Ils se
précipitèrent vers une porte de bois précieux rehaussé d’incrustations de nacre
et d’or, et l’ouvrirent avec solennité.


Chacun tomba à genoux, excepté, bien sûr, Brehynn, Fenela, Lurkhat
et Luxkor, lesquels, instinctivement, avaient resserré les rangs, prêts à tirer
l’épée.


— Avancez, guerriers, dit une voix ténue, mais nette, qui
semblait vibrer d’invisibles échos.


Brehynn et Fenela échangèrent un clin d’œil. Puis, la main
également posée sur le pommeau de leur arme, ils obéirent.


Un dais s’écarta, pareil à un rideau de théâtre, et ils
purent voir la reine Myrina sur son trône. Leurs yeux s’agrandirent de
stupéfaction.


La reine Myrina était une enfant.


Une enfant qui possédait les traits de Fenela d’Arasthis.


Un instant, Brehynn se demanda si ses sens ne l’abusaient
pas. Fenela respirait très fort. Lurkhat et Luxkor avaient poussé un petit
gémissement inarticulé.


Myrina pouvait avoir douze ans. Elle les regardait en
souriant. Elle avait la peau noire, les cheveux blonds et les yeux bleus. En
fait, elle ÉTAIT Fenela, telle que la guerrière avait dû être à cet âge. Très
belle et gracieuse, avec son front haut, sa bouche bien dessinée, son nez
aquilin et son menton délicat. Elle ne portait aucun vêtement, mais son corps
sombre était paré de joyaux et, sur le trône, à côté d’elle, reposait une épée
à lame courbe, à la poignée d’ivoire sertie de perles et de diamants. En plus
luxueux, c’était exactement l’arme de Fenela.


Myrina eut un large sourire. Elle posa sa menotte entre ses
petits seins.


— Approchez sans nulle crainte, dit-elle. Je vous
attends depuis si longtemps !


Fenela s’avança la première. Elle marchait lentement et
Brehynn, plus que Luxkor ou Lurkhat devina à quel point elle se tenait sur ses
gardes. Mais alors qu’elle ne se trouvait plus qu’à quelques pas du trône, Myrina
se leva d’un élan et courut vers elle en ouvrant les bras. Un peu interloquée, la
guerrière répondit à son étreinte. Les voyant qui s’embrassaient, Brehynn eut l’impression
trouble qu’elles étaient sœurs et se retrouvaient par-delà le temps.


Mais les paroles de Myrina le détrompèrent.


— Je suis si heureuse de te voir enfin, MA FILLE !
dit l’enfant.


Par-dessus son épaule, Fenela adressa un regard empli d’incompréhension
à son compagnon. À son tour, Brehynn s’approcha. Myrina se dégagea des bras de
l’Arasthienne, lui sourit également.


— Sois le bienvenu en ces lieux, Brehynn d’Amoria, dit
l’enfant. Vous aussi, Luxkor, prêtre d’Emoth et Lurkhat de Sinéria.


Brehynn s’était quelque peu détendu. Il demanda néanmoins, méfiant :


— Comment peux-tu connaître nos noms, Myrina de
Vilhokaï ?


La reine eut un rire clair.


— Je les connais depuis infiniment longtemps, répondit-elle.
Depuis bien avant que vos ancêtres soient nés. La prophétie…


— Encore cette prophétie, grommela le guerrier. Mais
que dit-elle exactement ?


Myrina allait répondre, quand Monah pénétra dans la salle du
trône. Elle souriait. Elle alla s’agenouiller devant la reine, inclina la tête.
Myrina lui posa sa menotte sur les cheveux.


— Tu as fait de la belle ouvrage, ma chérie, dit l’enfant.
J’ai suivi ton voyage dans la bulle Hors-le-Temps. Tu as pris de gros risques, tu
as couru de grands dangers. Mais grâce à ton courage et à ta foi, nos amis sont
ici. Sois mille fois remerciée.


— C’est donc elle qui a déposé la bille ? dit
Fenela.


Myrina acquiesça, visiblement amusée. Elle tendit sa main
ouverte et la petite sphère grâce à laquelle Brehynn et ses compagnons avaient
échappé aux dragons s’y matérialisa. Luxkor grommela une incantation devant ce
sortilège.


— En fait, dit l’enfant, elle n’a pas déposé de bille. Elle
s’est transportée à l’extérieur du Gouffre du Volcan Céleste, grâce à la bulle Hors-le-Temps
et n’a été que mon intermédiaire auprès de vous. Je ne pouvais moi-même
effectuer cette transportation. Je suis nécessaire à la survie de mon peuple et
n’avais pas le droit de courir le moindre risque. Mais j’avais confiance en
Monah. Je savais qu’elle réussirait.


— Mais qu’est-ce que cette bille ? demanda Fenela.


— Rien qu’une clef… fabriquée à partir de ce que tu
avais, toi, caché dans cette souche. Vois…


Sous les yeux ébahis de la guerrière, la bille se mit à scintiller…
et, tout à coup, Myrina tint dans sa main le pagne blanc de l’Arasthienne.


Luxkor poussa un cri de colère. Bousculant Brehynn et
Lurkhat, il se campa en face de la reine.


— Es-tu une sorcière ? éructa-t-il. Blasphèmes-tu
toi aussi le saint nom de l’Unique ? Qui es-tu et quelle est cette
fantasmagorie ?


Il leva les bras, vengeur.


— Cette cité appartient au Démon ! Elle doit être
rasée !


Myrina ne parut pas s’offusquer de l’éclat du prêtre. Elle
tendit la main. Luxkor s’interrompit net et recula, comme s’il avait été heurté
par une force invisible.


— Je vais répondre à tes questions, prêtre d’Emoth, dit
l’enfant. Je ne suis pas une sorcière, et je ne saurai blasphémer le nom de l’Unique…
car je suis cet Unique que tu adores. Ma cité échappe à l’emprise du Démon, et
pourtant tu as raison : elle doit être rasée. C’est pour cela que vous
êtes ici tous les quatre.


Il y eut un silence. Les quatre voyageurs dévisageaient
Myrina avec la même stupeur. La fillette eut un rire clair.


— Je devine toutes les interrogations que vous vous
posez, amis… J’y répondrai. Mais auparavant, vous allez vous baigner et vous
reposer. Puis vous partagerez mon dîner. Monah sera des nôtres. Elle l’a bien
mérité.


L’enfant frappa dans ses mains. Des serviteurs apparurent, qui
s’empressèrent autour des voyageurs.


— Allez sans crainte, dit Myrina. Ne redoutez aucune
perfidie. Monah vous accompagne. À très bientôt…


Elle se retira sur un dernier sourire. Ils la suivirent du
regard, femme-enfant, reine et magicienne, à la peau d’ébène. Puis ils se
laissèrent escorter.







CHAPITRE VI


Les serviteurs les accompagnèrent dans un dédale de couloirs
aux murs sculptés ou peints, qu’éclairaient des gemmes lumineuses. Ils ne
croisèrent âme qui vive, et se retrouvèrent sur une galerie où s’ouvraient de
nombreuses portes.


— Vos chambres, dit un bel éphèbe qui ne quittait pas
Fenela du regard.


Brehynn se tendit en comprenant qu’on allait les séparer les
uns des autres. Il voulut protester, mais un regard impérieux de sa compagne le
fit taire. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il entra dans ses
appartements.


Ils étaient vastes et luxueux, meublés avec raffinement. Des
lits bas, des sofas, des tables de marbre voisinaient avec des coffres de bois
précieux, des aiguillères d’or et d’argent et des brûle-parfums incrustés de
perles. Coussins et tapis jonchaient le sol et, dans une pièce attenante, une
cuve ornée de mosaïques était creusée dans le sol. Brehynn en eut le souffle
coupé. Il n’avait jamais vu cela, pas même chez les rois orientaux où il avait
servi comme officier mercenaire !


Il déposa ses armes. Il se sentait las, éprouvait l’étrange
sentiment que le temps lui échappait. Combien d’heures s’étaient écoulées
depuis qu’ils avaient abordé la faille au fond de laquelle s’ouvrait le Gouffre
du Volcan Céleste ? Il avait l’impression qu’il ne s’agissait plus d’heures.
Ils avaient pénétré dans un autre univers, une dimension différente. Peut-être
s’était-il passé des jours et des jours. Peut-être quelques minutes seulement.


Renonçant à comprendre, il se défit de sa tunique. Dans un
miroir de verre encadré d’or et d’ébène, il aperçut son reflet. Il eut un
sourire désabusé. Le temps s’était peut-être suspendu, mais le scorpion de Pliathus-le-Grand
demeurait imprimé dans sa chair…


Un bruit se fit entendre derrière lui. Il se retourna. Monah
était entrée, précédant deux servantes portant des vêtements somptueux. Sur un
geste de la jeune fille, elles les disposèrent sur une table basse, puis se
retirèrent. Monah joignit ses mains, esquissa un pas de danse, puis tomba à
genoux devant l’Amorien figé.


— La reine m’envoie auprès de toi pour te laver, te
parer et m’offrir à tes désirs.


Elle avait dit cela avec une telle simplicité que Brehynn en
resta sans voix. Il scruta attentivement le visage de la jeune fille.


— Que peux-tu savoir de mes désirs ? grogna-t-il.


— Ils sont puissants. Tu es un grand guerrier et ta
chair brûle. Apaise ton feu en moi, cela me sera un grand honneur.


Brehynn ne répondit pas. Monah sembla déçue, mais, sans rien
ajouter, elle s’affaira à achever de dévêtir l’Amorien. Lorsqu’il fut nu, elle
se releva et, le prenant par la main, le mena jusqu’à la salle de bains. Elle
le fit s’allonger dans la cuve, manœuvra des robinets d’or et, prodige, une eau
claire et chaude se mit à couler. Brehynn n’avait jamais ouï parler d’un tel
phénomène. Il se laissa submerger par le flot, s’abandonnant à une douce
sensation de plaisir. Cette eau tiède devait provenir de quelque source
volcanique. Elle le lavait de sa fatigue et de la poussière des chemins.


Monah s’était agenouillée au bord de la baignoire.


Elle s’enduisit les mains de savon parfumé, qu’elle fit
mousser, et, lentement, frotta les épaules et le torse puissant du guerrier. Il
se laissa faire avec béatitude. Mais lorsque ses mains descendirent vers son
ventre, il la repoussa doucement.


— C’est bon, grogna-t-il. Le reste, je peux le faire
moi-même. Va m’attendre à côté !


Les yeux baissés, Monah se retira. Brehynn acheva sa
toilette seul, se demandant si le bel éphèbe qui, plus tôt, roulait des yeux enamourés
à Fenela, se conduisait avec sa compagne comme Monah le faisait avec lui. Cette
pensée ne lui fut pas agréable.


Brehynn sortit de la cuve, se sécha dans un grand drap blanc
et retourna dans sa chambre. Il cilla. Monah avait retiré tous ses bijoux, et s’était
étendue sur son lit. En le voyant survenir, elle se retourna sur le ventre, fit
saillir sa croupe, s’enfouissant le visage dans une fourrure. Sa pose était à
tel point dénuée d’équivoque que Brehynn en eut la bouche subitement sèche.


— Myrina a dit que tu pouvais faire de moi tout ce que
tu voudrais, dit la jeune fille, la voix étouffée.


Brehynn ne bougeait pas. Il avait le feu aux reins, mais en
même temps une sourde colère l’habitait.


— Et toi, répliqua-t-il, qu’en dis-tu ?


— Je… je t’obéirai, seigneur !


L’inquiétude et le trouble de Monah faisaient vibrer ses
paroles. Brehynn s’approcha du lit, leva la main… et l’assena, lourde et
claquante, sur les fesses offertes. Monah poussa un glapissement et se redressa,
se frottant énergiquement là où les cinq doigts de l’Amorien avaient laissé de
belles marques rouges.


— Mais… mais…, balbutia la jeune fille.


— Apprends que je ne suis ni l’esclave de mes désirs ni
celui de ta reine. Apprends également que je suis l’ami de Fenela et peu
disposé à lui être infidèle !


Le visage de Monah se brouilla, ses yeux s’emplirent de
larmes.


— Alors… tu ne feras pas l’amour avec moi ?


— Non.


La jeune fille baissa la tête et se mit à sangloter.


— J’aurais tant voulu… que tu me fécondes,
souffla-t-elle. Aucune femme n’enfante, à Vilhokaï. Nos hommes sont stériles.


— Quoi ?


C’était au tour de Brehynn d’être stupéfait. Il s’agenouilla
auprès de la belle, la saisit au menton et la força à le regarder en face.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— La vérité… Nous sommes une si vieille race ! Nos
hommes sont las et ne peuvent nous engrosser. J’espérais que… que tu me ferais
un enfant. Myrina aussi… Le dernier enfant qui soit né au sein de ces murs… Oh,
dieu… C’était il y a des siècles, je m’en souviens encore… Quelle joie, alors !
Et quel vide, depuis…


— Attends, attends ! l’interrompit Brehynn. Tu… tu
viens de dire qu’un enfant était né il y a des siècles et… que tu t’en SOUVIENS
encore ?


— Oui.


— Mais quel âge as-tu ?


À travers ses larmes, Monah eut un sourire.


— Quel âge ? Je ne sais pas… Le temps n’existe pas,
à Vilhokaï. Ou plutôt il n’existe PLUS… Nous sommes immuables.


— Comment ça ?


Monah lui posa sa main sur la poitrine, caressa ses muscles
massifs.


— Myrina t’expliquera tout cela bien mieux que je ne
saurai le faire… Tu… tu ne veux vraiment pas faire l’amour avec moi ?


À son tour, Brehynn sourit. Il prit la jeune fille aux
épaules.


— Monah…, tu es très belle, désirable… Si mon cœur
était libre, je te posséderais et te ferais mille enfants. Mais j’aime Fenela… et
n’irai dans les bras d’aucune autre.


Il sentait son visage s’empourprer. Il pensait à ce qui s’était
passé naguère, entre Moïcha et lui[bookmark: footnote8][bookmark: _ftnref8][8].
Pourtant il était sincère. Il avait changé. Il ne désirait aucune autre femme
que Fenela.


Monah soupira, se leva.


— Je vais te parfumer, dit-elle, te vêtir. Tu dois être
beau pour paraître devant la reine.


Il l’arrêta d’un geste.


— Je le ferai moi-même, Monah. Je veux que tu me
laisses.


Elle le considéra avec une gravité qui l’étonna. Mais elle
lui obéit et se retira sans rien ajouter.


*


Le jeune homme s’appelait Algor. Il s’inclina devant Fenela
et dit :


— Déesse, la reine a commandé que je lave ton corps des
traces du long voyage qui t’a menée jusqu’à nous.


— Je peux me laver seule, avait protesté la guerrière, alors
qu’il tendait les mains vers elle pour la défaire de sa tunique.


— Déesse, la reine a ordonné…


Pinçant les lèvres, l’Arasthienne songea à jeter le garçon
dehors sans autre forme de procès. Mais Algor la regardait avec un grand
respect et elle douta qu’il se permette des privautés. Et puis elle songea qu’il
ne serait pas bon de commencer son séjour à Vilhokaï par un éclat. Myrina était
une étrange reine, mais, intuitivement, la guerrière devinait ses pouvoirs.


— Eh bien soit, acquiesça-t-elle.


Algor sembla tout heureux. Il la dévêtit, la prit par la
main et la mena jusqu’à une salle chaude et carrelée, où une vaste cuve s’emplissait
d’une eau fumante. Ravie à la perspective de prendre un bain, la guerrière s’immergea.


Algor entreprit de l’oindre d’une mousse parfumée. Elle se
raidit imperceptiblement. Le contact des mains du jeune homme sur sa peau n’était
pas désagréable, loin de là. Avec une impudeur toute naturelle, Algor la lavait
comme il aurait lavé une enfant, un bébé. Il n’omettait pas un pouce de son
corps. Elle ferma les yeux lorsqu’il s’aventura en des domaines secrets, mais, à
son grand étonnement, le jeune homme n’en profita pas pour laisser dégénérer
ses caresses. Elle put se rendre compte qu’il n’était pas excité outre mesure. Elle
en fut quelque peu vexée…


Une fois le bain terminé, il la fit sortir de l’eau et l’enveloppa
dans un linge pour la sécher. Finalement, il était plaisant de se laisser
dorloter ainsi.


Algor la ramena dans la chambre, lui retira son drap et lui
fit signe de s’allonger sur une table de marbre. Elle hésita.


— Je dois te parer et te parfumer, dit le garçon.


Elle obéit. Une fiole d’or trônait à côté de la table.


Algor l’ouvrit, la flaira, puis fit couler un liquide
huileux, aux senteurs enivrantes, sur les seins et le ventre de Fenela. La
guerrière n’avait jamais rien humé d’aussi subtil, délicat, mais en même temps
d’entêtant. Elle inspira, eut l’impression qu’un alcool plus suave qu’un vin
capiteux lui montait à la tête.


— C’est bon, murmura-t-elle.


— Myrina possède le secret des essences, répliqua Algor.
Celle-ci est la plus fine qui soit.


— Je le crois sans peine !


Sans doute était-ce l’effet du parfum, mais Fenela sentait
son corps léger comme une plume. Il lui semblait qu’elle flottait dans l’espace,
qu’elle errait dans un univers peuplé de senteurs inconnues. Loin, très loin d’elle,
Algor massait sa chair en souplesse et en douceur. Il n’y avait rien d’équivoque
dans ses gestes. Pourtant, un plaisir charnel habitait la jeune femme. Son
corps la brûlait plus intensément que lorsqu’elle faisait l’amour avec Brehynn.
Mais en même temps, elle s’en affranchissait, devenait esprit, se mariait avec
les effluves qui l’emportaient.


Fenela perdait le contrôle d’elle-même. Elle s’aperçut que
tout en continuant à la masser, Algor l’observait attentivement. Il la
caressait avec une totale impudeur, et ses mains faisaient naître son
excitation, mais il n’y avait là rien de sexuel. Cela procédait d’une autre
magie que celle de l’amour. Fenela s’éloignait de plus en plus de ce corps
sombre et nu qui était le sien, couché sur cette table de marbre, et qui
ondulait doucement dans les prémices de l’orgasme.


Dans un ultime éclair de lucidité, Fenela réalisa qu’elle n’était
plus femme, qu’elle redevenait EFFECTIVEMENT déesse, par la grâce de ce parfum
inconnu des humains. Ses pouvoirs renaissaient. Elle retrouvait l’univers
auquel les magiciennes balatches l’avaient initiée. Au bonheur physique
lointain s’ajoutait un épanouissement spirituel déchirant. Lorsque le plaisir
déferla en elle, violent à la faire hurler, son corps et son esprit se
sublimèrent dans un jaillissement cosmique.


Algor la regarda un instant, alors qu’elle avait sombré dans
un sommeil quasi cataleptique. Puis il reboucha soigneusement le flacon de
parfum et, l’emportant avec lui, il quitta les appartements de la déesse…


La voix résonnait dans l’esprit de Fenela, chaude, chantante.
Cette voix était la sienne, mais ne lui appartenait pas. Les mots étaient
confus. Elle devait faire un effort pour les comprendre :


« … m’a rejointe… tant de siècles… faisons plus qu’une…
accomplissement… anneau de feu… »


Ces dernières paroles déclenchèrent comme un déclic dans les
pensées flottantes de l’Arasthienne. Errantes, ces pensées s’unirent pour
former une trame structurée. Un semblant de raisonnement. Une question. Une
infinité de questions. Et des réponses. Des certitudes.


« … Je suis déesse… Plus mon corps… si loin… oui… Mon
corps est si loin… Le parfum… Le suc divin… Algor me l’a fait respirer… »


Brusquement, Fenela vit. Autrement que par ses yeux. L’obscurité.
La lumière. Un monde sans réalité, peuplé d’images. Les pensées des hommes. Leurs
croyances. Une cohorte de génies s’évanouissant aussitôt qu’entrevus. Le monde
qui se déroulait devant ses yeux, le temps qui se dissociait. Le présent, le
futur, le passé se mêlaient. Une lumière. Une tour de lumière. Et tout en haut…


Myrina était assise sur son trône. Myrina adulte. Elle-même.
Fenela d’Arasthis. Elles se regardaient. Elles se parlaient par l’esprit, la
pensée. Le même esprit, la même pensée.


« … Tu es et je suis… Je t’appartiens et tu m’appartiens… »


Fenela essaya de se raccrocher à un songe cohérent.


— Qu’ignores-tu de moi ? demanda-t-elle, et le son
de sa voix résonna étrangement dans sa gorge.


— Rien que tu n’ignores toi-même. Rien que tu ignores
de moi… Pénètre mes pensées, puisque tu vis en moi.


Un peu hésitante, Fenela s’ouvrit par l’esprit. Tout s’éclaira
d’un seul coup.


— Oui… Je vois… Je croyais que tu me possédais… Mais
depuis le début, nous ne faisons qu’une.


— Une seule.


— Par quel prodige ?


Myrina se mit à rire. Tout à coup, elle n’était plus adulte,
mais redevenait la fillette qu’ils avaient vue dans la salle du trône de
Vilhokaï.


— Te reconnais-tu ?


— Oui… Ai-je vécu ici et dans le monde des hommes ?


— Tu as vécu pour l’éternité.


— Je dois vaincre cette éternité.


— Tu le dois…


— La mort ?


— Autre chose… Je ne suis pas prisonnière du Gouffre du
Volcan Céleste. J’ai vu les mondes se succéder. Des races humaines naître, vivre
et périr. Des civilisations sombrer dans la poussière de l’oubli. Des cités
plus vastes que des États, s’engloutir dans les océans de feu. La faim, la
maladie… Les religions, les dieux… Des peuples, des rois, des misérables et des
empereurs… Tout cela, Fenela d’Arasthis, tu l’as en toi, et c’est pourquoi tu
as été élue.


— Élue… Une catin ? Une voleuse ? Moi…


— Quelle importance ? Tu es fille de dieu. Ma
fille… Tu es déesse. Tu es moi…


— Déesse de Cimbariah ?


— Qu’importe les noms que me donnent les humains… Il n’est
pas de dieu portant un nom. Il n’est pas de dieu vivant sous la forme qu’on
leur prête. Il y a la force des univers et cette force est en toi. Tu l’assumeras,
et les hommes t’affubleront de tous les noms qu’ils désireront, t’offriront
mille dépouilles façonnées à leurs fantasmes… Mais tu SERAS, et cela seul
comptera.


— J’ai échoué une fois…


— Je le sais… Mais tu es en moi. Je suis en toi… Tu n’as
plus le droit d’échouer. Je n’ai plus le droit d’échouer. Sinon…


Tout se brouilla dans un souffle infernal. Fenela cria…


 


… Et se réveilla, les tempes broyées dans un étau. Penché
sur elle, Brehynn la secouait doucement. Elle poussa un gémissement déchirant
et se blottit contre sa poitrine. Il la berça un instant, lui embrassant
délicatement les cheveux.


— Tu sens bon, murmura-t-il.


Elle s’arracha à son étreinte.


— Le parfum ! s’exclama-t-elle. Dieu…


— Qu’y a-t-il ?


Il la regardait, tout étonné… Mais il n’y avait pas que de l’étonnement
dans son regard. Il avait envie d’elle. Violemment. Immédiatement, elle sut
pourquoi… Elle lut dans le secret de ses pensées. Monah s’offrant à lui. Lui
tenté, mais repoussant la tentation.


Repoussant Monah. Repoussant l’onction du parfum magique qui
aurait pu faire de lui son égal. Un dieu.


Elle se mit à trembler. Elle n’avait pas rêvé. Elle avait
effectivement accédé à la dimension divine, par la magie du parfum enchanté et
celle de Myrina… SA magie… qu’elle avait TOUJOURS porté en ELLE, sans le savoir.
À présent, elle connaissait tout. Elle était devenue le réceptacle de milliers
de pensées, d’espoirs, de joies, de misères. Bien plus que lorsqu’elle avait
été déesse de Cimbariah.


— Qu’as-tu ? lui demanda Brehynn. Ton regard est… différent.
Fenela… mon aimée…


Elle se mit à sangloter, anéantie de chagrin. Il lui avait
été offert de dépasser sa condition de mortel, de l’accompagner dans son nouvel
univers, et IL AVAIT REFUSE ! Il n’avait pas compris. Il était resté
prisonnier de son entendement humain.


— Je t’ai entendue qui criais, reprit-il. Je suis venu…
Tu as fait un mauvais rêve ? Parle-moi…


Elle se laissa aller à nouveau contre lui, sa gorge se
dénouant enfin.


— Brehynn, gémit-elle. Brehynn…


Elle ne pouvait lui dire. Il ne comprendrait pas. Il était
déjà très loin d’elle.


— Aime-moi, mon amour… Aime-moi très fort !


Il écarquilla les yeux, étonné par le pathétique de sa voix.
Mais il ne dit mot. Il l’allongea sur le lit bas et se défit de sa somptueuse
robe rouge. Son corps la couvrit. Elle se cramponna à ses épaules. Il la
posséda.


Elle eut le bonheur en même temps que le chagrin, le rire
avec les larmes, le plaisir et le déchirement.


Le destin les avait condamnés. Elle était déesse, il restait
humain. À jamais.


Séparés…


*


Myrina et Monah les attendaient dans une longue salle voûtée,
illuminée de gemmes. Monah resplendissait sous son masque d’or et ses bijoux, et
se tenait à la droite de la reine-enfant. Myrina avait endossé un voile blanc, sous
lequel se devinait son corps sombre et juvénile. Une pierre étincelait au
milieu de son front. Malgré son extrême jeunesse, il émanait d’elle une aura de
majesté à laquelle les quatre visiteurs, parés tels des princes, furent
sensibles. Mais si Brehynn, Fenela et Lurkhat saluèrent la reine avec un
évident respect, Luxkor, renfrogné, se contenta de hocher sévèrement la tête.


Myrina ne sembla pas s’offusquer de sa sécheresse. Du geste,
elle convia ses hôtes à s’installer sur des chaises basses, de chaque côté de
la table. Quand ils furent assis, serviteurs et servantes apparurent, portant
des plateaux, des aiguières et des hanaps.


Fenela ne quittait pas la reine du regard. Elle ne doutait
aucunement de ce qu’elle avait vécu, mais ne parvenait pas à accepter
RAISONNABLEMENT le fait qu’elles soient une seule et même créature, sous deux
enveloppes charnelles différentes. Comment pouvait-elle être Fenela d’Arasthis,
drapée de soie, tenant dans sa main le gobelet de vin aromatisé qu’on venait de
lui remplir, mais aussi Myrina, reine et déesse, qui la considérait en souriant ?


À peine cette interrogation l’effleura-t-elle que la réponse
l’aveugla. Les pensées de l’enfant s’unirent aux siennes. Leurs personnalités
ne furent qu’une, exactement comme durant sa transe. Un sentiment de fatalité
pesa sur son âme, mais Myrina le dissipa aussitôt et elle se détendit.


Brehynn avait suivi le jeu de physionomie de sa compagne, sans
en comprendre les raisons. Il fronça les sourcils. La main de Fenela, se posant
sur son poignet, retint ses paroles.


— Il y a bien longtemps que nulle réjouissance ne s’était
déroulée en ce palais, dit alors Myrina. Mangez, buvez, amis. Ce jour est un
jour de joie.


La main de Luxkor claqua sur la table.


— Je ne boirai ni ne mangerai, clama le prêtre, car
tout ici porte la marque du Démon ! Ces mets et ces boissons ne sont qu’enchantements
maléfiques et nos âmes sont menacées de damnation ! Emoth a dit :
« Tu ne t’abreuveras pas aux sources malignes et ne te repaîtras pas…


— … des nourritures excrémentielles, si tu redoutes de
voir ta chair et ton âme infectées », poursuivit Myrina d’une voix à la
fois grave et amusée. Ne redoute rien de tel, Luxkor. Le Démon se trouve à l’extérieur
de ces murs et ma parole est droite.


Luxkor regardait fixement la reine.


— Comment peux-tu connaître les Textes Sacrés ?
grinça-t-il.


Myrina eut une moue ennuyée.


— Ces textes dont ta croyance se repaît, je les ai
dictés il y a très longtemps, répondit l’enfant.


— Quoi ? rugit le prêtre.


— Je les ai dictés à un humain en qui je croyais avoir
confiance. Mais cet humain n’était effectivement qu’un humain, faillible et
limité, et il déforma mon enseignement. Tous les humains, au cours des temps, déformèrent
mon enseignement. Et te voilà, toi qui parles sans savoir, qui professes des
dogmes qui n’ont jamais été les miens, qui brûles des innocents et pourchasses
des chimères. Te voilà, en face de moi et tu m’irrites !


Luxkor était blême. Muets, Brehynn, Fenela et Lurkhat contemplaient
l’affrontement entre le prêtre et l’enfant. Imperturbable, Monah grignotait des
fruits secs :


— Prétends-tu… être… l’Unique ? proféra avec peine
Luxkor.


— Je suis, répliqua Myrina. Je n’ai d’autre nom que
celui de Dieu. Mais ton aveuglement t’empêche de l’admettre.


— Blasphème ! hurla Luxkor en se levant, le
poignard à la main. Ta bouche profère l’ordure ! Tu n’es pas Dieu ! Tu
es une créature démoniaque et je vais te tuer !


Il se rua en avant. Brehynn se leva à demi, mais Fenela lui
serra le poignet avec une force telle, qu’il retomba sur sa chaise avec l’impression
qu’on lus arrachait le bras.


— Il ne peut ME tuer, murmura l’Arasthienne.


Luxkor était sur Myrina, qui n’avait pas fait un mouvement. Il
abaissa son arme, rugissant de haine. La lame se planta dans le cou de la reine,
traversa son corps sans rencontrer de résistance, se brisa sur le trône de
pierre.


— Eh bien, dit l’enfant, en voilà de la colère !


Stupéfait, Luxkor regardait son poignard brisé, le corps
intact de Myrina. Monah n’avait même pas levé les yeux. Elle buvait de l’eau
claire.


— Mais… mais…, balbutia le prêtre.


— Crois-tu pouvoir tuer Dieu en le poignardant ? dit
doucement l’enfant. Comme tu es ignorant, Luxkor ! Tu n’as jamais su
deviner la vérité sous l’apparence. Je suis déçue par toi. Je suis déçue par
les hommes…


Elle fit un geste. Luxkor fut balayé en arrière, jusque sur
son siège où il s’affala, dévisageant la reine avec des yeux fous.


— Parle-lui, Fenela, dit Myrina. Peut-être te comprendra-t-il,
toi ?


— Non… Il doit l’apprendre de TA bouche… Et MOI, je
dois l’entendre également.


Myrina eut un sourire las. Elle saisit le pain, l’éleva et
le rompit.


— Eh bien je vais parler, soupira-t-elle.







CHAPITRE VII


— Dieu n’existe ni en tant que Père Protecteur, ni en
tant que Mère Nourricière, commença l’enfant. Dieu est Essence de Vie et rien d’autre.
Un hasard cosmique. Il crée sans le vouloir, par pure énergie. Le reste n’est
que vicissitude de l’évolution… et imagination poétique… Allons, mangez… J’ai
du plaisir à vous avoir auprès de moi. Ne me le gâchez pas !


Tous obéirent, même Luxkor. Les mets étaient simples, frugaux,
pour un banquet royal. Du pain, de la viande maigre, du poisson, du lait, du
vin clairet, mais il y en avait à profusion.


— Il y a si longtemps que l’imagination des hommes ne
peut le concevoir, ce hasard cosmique créa Dieu… ME créa. Et Dieu créa la Vie. Non
pas en sept jours, ainsi que le contaient d’antiques religions, mais en une
infinie durée, pas même achevée ce jour, ni dans mille ans, ni jamais. La Vie
multiforme, universelle… La Vie dont vous êtes des représentants prétendument
achevés. En retour, la Vie me donna forme, et vous, hommes, me parèrent de vos
fantasmes. Vos peurs, vos espoirs, vos qualités et vos défauts me façonnèrent, sculptèrent
ma chair et mon âme. Vous avez fait de moi ce que je suis.


Malgré lui, Brehynn coula un regard vers Luxkor. Le maître d’Emoth
avait la pâleur de la cendre et mâchonnait, hagard, une croûte de pain. L’Amorien
eut presque pitié de lui. Dure épreuve, pour un religieux fanatique, de se
retrouver en face de son Dieu incarné et de l’entendre battre en brèche ses
plus solides croyances !


— Mais trêve de philosophie, reprit Myrina, je dois en
arriver à l’essentiel, vous expliquer la raison de votre quête.


La fillette parlait avec un tel sérieux, une telle gravité, mais
en même temps avec une telle sérénité, que ses hôtes en étaient saisis. Brehynn
ne doutait aucunement du caractère divin de Myrina, lui qui, barbare, n’avait
jamais été confit en religion. Il lui semblait que tout un pan de sa vie
basculait, se révélait. Une grande ferveur habitait son esprit. Lurkhat avait
le regard fixe et respirait à peine. Quant à Fenela, pour qui aucun des mots
prononcés par l’enfant n’était mystère, et qui, d’avance, savait ce que Myrina
allait leur apprendre, son cœur était empli d’émotion et de tendresse. Elle
aurait voulu serrer Myrina dans ses bras… Mais c’était inutile. Par l’esprit, elles
s’étreignaient et se disaient leur amour.


— Les humains ont toujours eu soif d’absolu, disait
Myrina. Cela tient à leur essence spirituelle, directement issue de Dieu… De
moi. Mais ils sont faibles et faillibles, car leur chair est mortelle, fragile.
Tous leurs conflits viennent de cette opposition qui est dans leur nature… Il y
a des millions d’années, en un autre monde, ils avaient atteint à un degré de
civilisation que vous ne pouvez imaginer… Et Dieu veillait sur eux… Mais Dieu
était impuissant à leur enseigner la sagesse. Et les hommes se détruisirent en
une multitude de guerres. Alors Dieu leur envoya un déluge et s’en fut, de par
le cosmos, en un autre monde qu’il avait créé, à l’image de l’ancien, mais qu’il
voulait parfait…


Myrina eut un vaste mouvement du bras.


— Ce monde-ci… Dieu se réserva un sanctuaire, d’où il
fit rejaillir la Vie… D’où il repeupla la terre vierge. Dieu… JE pensais ne pas
répéter mes erreurs d’autrefois… Je me trompais…


Myrina avait baissé la tête. Quand elle la releva, des
larmes coulaient sur ses joues sombres. Elle regarda plus particulièrement
Fenela.


— Je n’avais pas compris que n’étant pas parfaite
moi-même, je ne pouvais engendrer la perfection…


— Tu mens ! cria brusquement Luxkor. L’Unique est
Perfection ! L’Unique est Absolu ! L’Unique est Vérité !


Myrina secoua la tête.


— Mais non… Ce sont les prêtres qui l’affirment. Mais
quel prêtre peut affirmer avoir jamais entendu ma voix ? Humains, vous
êtes sourds, et ceux qui prétendent rapporter Ma Parole sont les plus sourds de
tous… Ils m’affublent de noms multiples et transforment en vérités et en cultes
ce qui n’est que ramassis de légendes imaginées par des conteurs ! Alors
ils se battent et m’offrent des sacrifices que je n’ai jamais réclamés, car
Dieu n’a nul besoin de sacrifices, de souffrances et de sang !


Myrina s’échauffait. Elle pointa son doigt sur Luxkor, qui, à
nouveau, accusa physiquement le coup.


— Tu entends, prêtre d’Emoth… Je n’aime pas que tu
purifies par le feu de prétendues sorcières et que tu chasses, tels des animaux
sauvages, ceux qui ne pensent pas comme toi ! Je suis effectivement l’Unique,
mais je suis surtout Amour ! Et l’Amour ne saurait admettre un culte basé
sur la haine et l’exclusion !


Elle se calma, but un peu d’eau claire.


— Pourquoi nous as-tu fait venir auprès de toi, déesse ?
demanda alors Brehynn d’une voix douce.


Myrina le dévisagea d’un air rêveur. Elle sourit.


— Je vais vous l’expliquer…


Elle se concentra un instant, et fit une moue qui n’était
absolument pas celle d’une enfant.


— Comme vous le constatez, je suis de chair, dit-elle. Et
tous ceux qui vivent à Vilhokaï sont de chair. Mais notre nature est différente
de la vôtre, qui êtes pourtant nos enfants… Je veux dire que nous sommes
immortels…


— Immortels ! s’écria Lurkhat. C’est… c’est vrai ?


— Ça l’est… à l’intérieur de ces murailles, dans ce
sanctuaire. Mais à l’extérieur, il en va tout autrement.


— Axohor ? dit Brehynn.


— Axohor, oui…


— Qu’est-elle ?


— Je n’en sais rien… ou plutôt, je crois le deviner…


Myrina se leva brusquement, alla se camper devant une
fenêtre qui donnait sur la fameuse tour. Leur tournant le dos, elle continua :


— Je vous ai expliqué que je suis Unique, que je suis
Amour. Mais surtout, je suis Énergie. Énergie vitale. C’est moi qui donne le
souffle à chaque créature de ce monde. C’est un processus involontaire, issu de
ma nature même. Or une partie de mon énergie, au cours des âges, s’est dévoyée…


— Dévoyée ? s’exclama Fenela.


Myrina lui fit face.


— Oui… Je ne m’en suis pas rendu compte, au début. J’étais
toute à mon désir de création. Une tâche passionnante… Quand j’ai pris
conscience du phénomène, il était trop tard pour l’enrayer. Alors j’ai enfermé
cette énergie dans une forme matérielle, tangible.


— L’anneau de feu de Gundhera, dit Fenela.


— Exactement ! Cet anneau se trouve au sommet de
la tour qui domine Vilhokaï, dans une crypte qui est en fait une chambre isolée
inviolable.


— Pourquoi l’y avoir enfermé ? demanda Lurkhat.


— Parce que je me méfiais du potentiel qu’il avait
accumulé… Et j’avais bien raison !


Lugubre, Myrina revint s’asseoir. Monah ne mangeait plus et
la regardait avec une mine douloureuse.


— J’avais raison, reprit la reine, mais il était déjà
trop tard.


— Trop tard ? s’écria Brehynn.


— Oui… L’anneau de feu avait acquis l’intelligence, et
possédait assez de pouvoir pour se passer de moi.


Quant à la prison où je l’avais relégué, si elle contenait
sa forme physique, elle ne pouvait rien contre ses pouvoirs spirituels… Alors a
commencé entre l’anneau et moi-même une lutte sans merci. Une lutte qui dure
toujours… et que je suis en train de perdre.


— De perdre ?


— Hélas… L’anneau a petit à petit grignoté ma puissance.
Il a empiété sur mon territoire, a capté les âmes de mes meilleurs sujets pour
en faire ces Lafaïrs que vous avez rencontrés et qui sont ses créatures… Il a
créé Axohor contre laquelle je ne puis rien…


— Mais qui, heureusement, ne peut pénétrer à l’intérieur
de cette enceinte, dit Fenela.


— Oui… C’est là un cruel paradoxe. J’ai enfermé l’anneau
de feu de Gundhera au sommet de la tour, mais l’anneau m’a enfermée à l’intérieur
de Vilhokaï. Nous nous sommes mutuellement neutralisés.


— Alors votre lutte s’est transposée sur un autre plan,
reprit Fenela. Ne pouvant vous affronter au sein du Gouffre du Volcan Céleste, vous
l’avez fait de par le monde des humains.


Myrina hocha affirmativement la tête.


— Ce fut si facile, dit-elle. Les mortels sont prompts
à laisser s’embraser leurs cœurs, à verser dans la folie religieuse. Ils aiment
le sang…, la guerre…, le feu et la souffrance. Qu’ai-je pu faire ? J’ai
constaté ma faiblesse, me suis rendu compte que l’histoire se répétait, que ce
nouveau monde, dans lequel j’avais mis tous mes espoirs, allait sombrer comme
le premier… Prisonnier, l’anneau de feu n’en parvenait pas moins à pervertir
les hommes. Même ceux qui affirmaient le plus fort croire en moi étaient ses
victimes… Comme toi, Luxkor… Je me résolus donc à détruire à nouveau ma
création… C’est alors…


Myrina se leva et s’approcha de Fenela. Elle lui prit les
mains.


— C’est alors que tu es apparue, ma fille… Tu étais là,
en moi, mais également hors de moi. En ce monde, mais aussi à l’extérieur… J’ai
su que ce serait toi, et nulle autre, qui pourrait vaincre la malédiction, forcer
le sanctuaire maudit, détruire l’anneau et délivrer le monde.


 


Un lourd et long silence suivit les paroles de Myrina. Brehynn
et Fenela regardaient fixement l’enfant-dieu, tandis que Lurkhat s’efforçait de
cacher son incompréhension et que Luxkor, raide, blême et les yeux fixes, apparaissait
perdu en lui-même. Monah ne mangeait plus.


— Qui suis-je donc ? demanda enfin Fenela.


— Tu es ma réincarnation. Tu es née d’un hasard cosmique,
tout comme je suis née, moi, de ce même hasard.


— La déesse de Cimbariah ? intervint Brehynn.


— Non… La déesse de Cimbariah, sous l’antique cité
oubliée, c’était moi. Et celle qu’ont cru faire naître les Kouchites, c’était
toujours moi. Les pouvoirs que tu possédais par instants, Fenela, n’étaient que
parcelles de MON pouvoir. Tu les perdais parce que ta métamorphose n’était pas
achevée. Ils t’ont cependant permis de vaincre la divinité néfaste de Palathor,
elle-même issue de l’anneau, et j’en ai été heureuse… Luxkor t’a frappée, soi-disant
pour te délivrer de ton enchantement… En fait parce qu’il n’avait cessé de te
haïr…, précisément parce que tu éveillais en son cœur des sentiments qui lui
font honte et qu’il refuse…


Luxkor releva vivement la tête, sa pâleur s’accentuant
encore. Mais il ne dit rien.


— C’est moi qui t’ai ramenée à la vie, poursuivit
Myrina. J’avais besoin de toi… C’est moi qui ai guidé votre marche jusqu’ici. Mais
c’est vous seuls qui avez échappé à la créature noire de l’anneau…, comme
Brehynn et toi y aviez déjà échappé dans les souterrains du temple de Khlema.


— La créature noire ?


— Axohor…


Myrina se redressa et un soudain air de majesté l’habita, nonobstant
son apparence de fillette.


— Fenela d’Arasthis, tu es née de moi… Tu es venue à
moi… Tu t’es unie à moi et possèdes à présent la plénitude de mes pouvoirs
divins… Tu étais mortelle, tu ne l’es plus… Tu étais faible, tu es forte. Tu
étais chair, tu es esprit… Vas-tu combattre l’anneau ? Vas-tu le vaincre ?
Vas-tu effacer cette monstruosité de l’étendue cosmique ? Vas-tu délivrer
les hommes de leur esclavage ? Vas-tu accomplir ton destin ?


Fenela était violemment émue. Sa bouche trembla quand elle
répondit :


— Et je te détruirai, toi, mon autre moi-même…


 


Il y eut un nouveau silence. Brehynn considérait son amie
avec stupeur.


— Comment cela ? murmura-t-il.


Fenela ne répondit pas. Myrina poussa un soupir.


— C’est la vérité, Brehynn d’Amoria. Je suis intimement
mêlée à la puissance de l’anneau de feu de Gundhera, puisque cet anneau émane
de ma divinité. Si Fenela se contente de briser cet anneau, j’en recréerai un
second, sans même le vouloir, par simple expansion du trop-plein d’énergie que
je représente. Cet anneau pourra être bénéfique… ou maléfique, je ne peux le
savoir. Mais je ne veux pas courir le risque. Aussi, de par les pouvoirs que je
lui ai conférés, Fenela doit détruire l’anneau et mettre fin à mon règne. D’ailleurs,
je suis lasse. Il y a trop longtemps que j’existe. Je dois disparaître…


— Dieu ne peut mourir ! cria Luxkor, se dressant, tout
pâle.


— C’est là que tu te trompes… une nouvelle fois, lui
rétorqua Myrina. J’ai le désir de mettre fin à mon existence et nulle prière ne
me fera changer d’avis.


Cependant, tu n’as pas tout à fait tort… L’esprit divin se
doit de perdurer. Sois rassuré : j’ai transmis tous mes pouvoirs à Fenela.
L’opération s’est déroulée en un temps et dans un lieu qui ne sont pas
perceptibles à ton entendement. Mais elle a parfaitement réussi. À présent, Fenela
est mon égale. Elle saura me succéder sans que les hommes se rendent seulement
compte qu’ils ont changé de Dieu.


— C’est… c’est un ignoble blasphème ! haleta le
prêtre. C’est un… une monstruosité ! Cette… catin n’est pas une déesse !
C’est…


Il se mit à hurler :


— C’est une créature du Démon ! Et toi aussi, tu
es une créature du Démon ! Je vous anéantirai ! Tous… Tous !


Il sortit de la salle en courant, renversant des meubles sur
son passage, poussant des cris aigus. Brehynn s’était à demi levé. Mais Myrina
le retint d’un geste.


— Laisse, dit l’enfant. Je comprends son drame. Il lui
est difficile d’admettre que toutes ses croyances étaient fausses et qu’au nom
de sa foi, il a agi en tyran et en monstre. C’est un homme à l’esprit étroit, sectaire
et fanatique…


— Que peut-il faire ? demanda le guerrier.


— Pas grand-chose et il s’en apercevra vite… Quant au
Démon, il va bientôt se trouver confronté avec lui. Il en connaîtra la vraie
nature… et il connaîtra sa propre nature d’homme de religion.


Pendant un moment, Myrina et ses convives continuèrent leur frugal
repas. Monah ne parlait pas. Fenela n’avait nul besoin de ses dons tout neufs
pour deviner le désarroi de la jeune fille.


— Plus concrètement, dit-elle, comment allons-nous
détruire l’anneau ?


Myrina la considéra gravement.


— À cela, je ne peux répondre, Fenela. Tu iras à la
porte du Volcan, laquelle s’ouvre sur le domaine de l’anneau. Au-delà de cette
porte, ce sera à toi et à tes compagnons de vous frayer votre chemin. Je t’ai
armée autant que je le pouvais, mais mes pouvoirs ne peuvent rien contre ceux
de l’anneau à l’intérieur de son domaine. J’ignore quels obstacles vous
rencontrerez. J’ignore quels ennemis vous affronterez… Mais j’ai confiance en
toi, Fenela…, et en votre force et votre courage, guerriers. Je ne puis rien
ajouter.


Brehynn poussa un profond soupir.


— Quand irons-nous ? demanda-t-il.


— Aussitôt que vous vous sentirez prêts.


L’Amorien se leva.


— Alors à quoi bon attendre ? Je ne sais pas
comment se déroule le temps, à l’intérieur de Vilhokaï, mais je sens qu’il ne m’en
reste plus guère avant que le scorpion de Pliathus ne prenne vie et me ravisse
la mienne.


— Moi aussi, je veux me battre ! approuva Lurkhat.
Je ne crains ni hommes ni dieux ni démons, et mon épée a soif de sang !


Myrina considérait les deux guerriers, souriante. Fenela
leva la main.


— Nous nous mettrons en chemin sans attendre, dit-elle.
Mais auparavant, il reste un sujet dont je dois m’entretenir avec Myrina.
Retirez-vous, car il ne vous concerne pas… Retire-toi également, Monah.


Surpris, les deux hommes dévisagèrent la jeune femme. Mais
ils ne songèrent pas à tergiverser. L’autorité de Fenela était naturelle. L’autorité
d’une déesse. Ils hochèrent la tête, comme pour saluer, et sortirent.


— Je ne veux pas quitter ma Mère ! protesta
pourtant Monah.


Myrina lui effleura l’épaule du bout de ses doigts.


— Obéis, ma chérie. Il le faut.


Sanglotante, Monah lui baisa la main. Puis, traînant des
pieds, elle quitta la pièce.


— Je t’écoute, dit Myrina.


— Ne te doutes-tu pas de ce que je vais te demander ?
attaqua Fenela.


— Si, bien sûr…


L’Arasthienne eut un geste englobant les murs du palais et, au-delà,
Vilhokaï tout entier.


— Si je détruis l’anneau, je te détruis. Mais si je te
détruis, que vont devenir tous ces hommes et ces femmes ? Ils sont issus
de toi, nés de ta divinité. Mais ils existent bel et bien. Dois-je tous les
tuer ?


Myrina détourna les yeux. Son jeune visage était grave, tragique.


— Fenela, souffla l’enfant-dieu, c’est là ce qui me
torture le plus.


— Pour moi, c’est pire qu’une torture. Myrina,
prétends-tu que je commence mon règne de déesse par un massacre ?


Myrina ne répondit pas. Fenela s’appuya au rebord de la
table, leva les yeux vers la voûte.


— Quel étrange cheminement que le mien, murmura-t-elle
avec amertume. Je fus ta réincarnation humaine, et mon destin a été celui d’une
putain, d’une voleuse et d’une guerrière. Moi, déesse, j’ai du sang sur les
mains. J’ai tué… Pour me protéger, pour me nourrir… Pour me venger… Pour voler…
Mais aussi parce que j’aimais cela… Tu le sais, puisque tu lis dans le secret
de mon âme. Je ne suis pas bonne. Je suis indigne de devenir l’objet de la
croyance des mortels !


Des larmes coulaient sur son visage.


— Tu n’es pas parfaite, il est vrai, dit Myrina. Je ne
le suis pas non plus. Dieu n’est pas parfait, n’en déplaise aux imbéciles tels
que Luxkor, mais il faut s’en accommoder. Si je me suis réincarnée en toi, c’est
que je savais que tu possédais les qualités requises. Mais je n’ai jamais
prétendu qu’il te serait facile de me succéder.


Fenela ne dit rien. Myrina se leva, s’approcha d’elle. Elle
lui prit les mains, les serra fort.


— Ma chérie, Vilhokaï est une aberration au sein du
cosmos. Une prison à l’intérieur de laquelle les habitants s’étiolent
interminablement, sans connaître le soulagement de la mort… L’éternité, Fenela…
Si tu savais toute l’horreur qui se cache dans ce mot… J’ai créé une société
close, dont les sujets ne font plus l’amour, car ils n’ont pas le droit de se
reproduire. Une société où personne ne cultive la terre, n’élève d’animaux, ne
travaille, parce que tout vient de moi, nourriture, vêtements, bijoux… Une
société où le confort est aussi total que l’ennui. L’ennui… qui nous ronge, nous
rend fous… Fenela, ne redoute pas de nous tuer. Tu nous délivreras du piège où
nous nous sommes enfermés !


— Mais tous ne pensent pas comme toi, répliqua
violemment Fenela. Je le sais ! N’oublie pas que je possède tes pouvoirs
et que je lis dans les âmes ! Monah veut vivre, de toutes ses forces, de
toute sa jeunesse ! Je ne me sens pas le droit de lui ôter la vie, l’espoir !
Et il n’y a pas qu’elle !


Myrina poussa un soupir.


— Que te répondre ? Je vis ce drame depuis l’éternité.
Tu vas dorénavant le connaître. Il n’est pas plaisant d’être Dieu… C’est la
plus lourde des tâches, la plus ingrate. Je ne te fais pas un cadeau en te conférant
mes pouvoirs.


Fenela s’approcha de la fenêtre et regarda longuement la
tour.


— Il va me falloir lutter contre Luxkor et Lurkhat, dit-elle
d’un ton amer.


— Oui… Luxkor refuse la vérité. Son désarroi ne fait qu’attiser
sa haine. Quant à Lurkhat, il n’est que cupidité et croit que l’anneau assurera
sa fortune. Mais tu le savais déjà…


— Je l’ai su dès le premier instant.


— Pourtant, tu as besoin de ces deux hommes.


Myrina s’approcha de Fenela. Elles se caressèrent les mains.


— Et Brehynn…, dit enfin l’Arasthienne, à mi-voix. Devrai-je
lutter contre lui ?


Myrina noua plus étroitement ses doigts aux siens.


— Il peut être ton allié le plus fidèle… ou ton
adversaire le plus redoutable.


— Il m’aime…


— Mais il a peur.


Fenela se détourna de la fenêtre. Le pas lent, elle marcha
jusqu’à la porte de la salle, pendant que Myrina la suivait du regard. Sans se
retourner, elle dit :


— Tu lui as offert l’onction divine… Pourquoi ?


Myrina mit un temps à répondre :


— Parce que je vois l’étendue de votre amour. J’ai
voulu essayer de le sauver. Il aurait pu s’affranchir de sa dépouille charnelle,
s’unir à toi pour l’éternité…


— Mais il n’a pas compris…


Myrina poussa un long soupir.


— Non… Il n’a pas compris. Mais comment aurait-il pu
comprendre ?


Fenela se retourna. Des larmes brûlantes coulaient de ses
yeux.


— Il a voulu me rester fidèle… parce qu’il avait eu
cette faiblesse pour Moïcha… et ce faisant, il s’est à jamais éloigné de moi !


Elle se mit à sangloter.


— C’est trop injuste, Myrina ! Pourquoi cette
cruauté ? Pourquoi ?


Myrina s’assit sur son trône, non sans majesté.


— Parce que nous sommes tous prisonniers de notre
nature, dieux ou mortels, et que jamais les uns n’ont pu s’unir avec les autres,
et qu’il en sera toujours ainsi.


Fenela hocha la tête, le regard fixe, et sortit.







CHAPITRE VIII


Accroupie derrière un pilier, Braski considérait avec
suspicion le vaste espace encombré de ruines, qui s’étendait devant elle. Il en
émanait des ondes maléfiques. Malgré son fanatisme et les limites de son
imagination, la servante de Liviah de Palathor y était sensible. Depuis qu’elle
était sortie du boyau, débouchant dans cette immense cité, la crainte de l’inconnu
ne la quittait pas. Elle se sentait livrée à elle-même et elle avait peur.


Pourtant, au bout d’un moment, Braski se redressa. Sa
silhouette courtaude et nue se découpa un instant sur une façade de marbre
fissurée. Puis, se glissant entre des moellons disjoints, la fille se dirigea
vers un alignement de colonnes étêtées. Dans chacune de ses fibres, Braski
savait où elle devait se rendre. Mais cela n’empêchait pas la peur…


Braski ne faisait aucun bruit en marchant. La plante de ses
pieds calleux effleurait le sol sans déranger le plus petit caillou, son
souffle était inaudible. Mais ceux qui se tenaient à l’affût, cachés dans les
décombres d’un mur, étaient plus silencieux encore. Braski ne devina leur
présence qu’à l’instant où ils se dressèrent devant elle : des formes
sombres, le scintillement des lames de poignards.


Elle réagit avec la vivacité d’un animal sauvage. Elle fit un
bond d’antilope, fonça tête baissée dans un de ses assaillants. Un cri de
douleur retentit.


Mais les Lafaïrs étaient trop nombreux. Des mains brutales
empoignèrent Braski par les cheveux, tordant son épaisse tignasse. La jeune
femme poussa à son tour un glapissement. Elle se débattit, rua de toutes ses
forces. Dégageant une main, elle la referma sur le bas-ventre d’un des hommes, serra
de toutes ses forces. Le Lafaïr hurla comme un goret sous le couteau et s’effondra.
Mais d’autres mains saisirent Braski, l’immobilisèrent. Un poing s’écrasa sur
sa nuque, l’assommant à moitié.


L’homme qu’elle avait bousculé s’approcha d’elle, brandissant
une arme qu’elle ne connaissait pas. Il grimaçait, une main sur son ventre. Mais
un autre homme lui barra le passage, prononça une phrase dans une langue
inconnue de la jeune femme.


— Laissez-moi ! siffla Braski. Ou la déesse vous
anéantira !


Ses paroles déclenchèrent une cascade de rires. Les Lafaïrs
se tapaient sur les cuisses. Elle tenta à nouveau de se dégager, mais cette
fois ils la tenaient trop bien.


L’homme en face d’elle se frappa la poitrine du poing et
prononça un mot bref. Les autres grognèrent des approbations. Braski fut
soulevée du sol et, portée par les mains rudes des hommes, fut emmenée jusque
dans les ruines d’une vaste bâtisse. Il y avait là des traces de foyers, des
débris divers. Des femmes se dressèrent en poussant des cris d’excitation. Elles
avaient le même visage dur que leurs époux, et les regards qu’elles dardèrent
sur la prisonnière ne trahissaient aucune pitié. L’une d’elle s’approcha, fendant
les rangs des hommes, et palpa rudement un sein de Braski, se léchant les
lèvres avec une mimique explicite. Anéantie de terreur, la jeune femme comprit
que cet étrange peuple pratiquait le cannibalisme. Ils allaient la dévorer. Elle
ne pourrait accomplir les desseins de Liviah…


Mais l’homme qu’elle avait frappé repoussa rudement la femme.
Dans un grand concert de piaillements et de rires, de grognements bestiaux et d’invectives,
Braski fut jetée sur le sol. Des mains la palpèrent brutalement.


Braski comprit lorsqu’on lui écarta les jambes et que l’homme
à qui elle avait tordu le sexe se pencha sur elle, le visage déformé par le
désir et la haine.


Elle se mit à hurler. Consacrée au culte et au service de
Liviah la sorcière, elle n’avait jamais connu l’homme. Prêtresse à sa façon, elle
n’avait jamais imaginé devoir connaître un jour la souillure du coït. Elle se
débattit de toutes ses forces, hurlant, serrant les poings, essayant de frapper
et de ruer. Ses efforts ne provoquèrent que des rires animaux. L’homme guida
son membre entre ses cuisses.


Braski poussa un long cri, à la pénétration brutale de son
ventre. Elle retomba, anéantie de souffrance et de honte, se mit à pleurer. L’homme
allait en elle à grands coups de reins, soufflant comme un porc, de la salive
coulant sur son menton. Braski tourna la tête sur le côté, souhaitant que
Liviah la fasse mourir, lui épargne de survivre à cette flétrissure.


L’homme beugla, lui griffa les seins et se retira avec un
gros rire. Aussitôt, un autre s’allongea sur Braski inerte et la prit de la
même façon.


Ils la violèrent tous, au gré de leurs appétits. Elle ne
bougeait pas, attendant que se termine le cauchemar. Elle savait qu’après, ils
la tueraient et qu’ils la dévoreraient, mais de toute manière, cela n’avait
aucune importance. Elle avait échoué. Elle ne méritait plus de vivre…


Tout à coup, un son étrange vibra dans l’air, coupant net
les gloussements et les halètements de la troupe affairée autour de Braski. L’homme
qui possédait la jeune femme s’immobilisa et leva une tête inquiète. Il émit un
grognement interrogatif. Braski voulut se débattre, mais il la frappa au menton.
Un moment passa. Le violeur se remit à l’ouvrage, apparemment pressé d’en finir.
Braski serra les dents sur la nausée qui montait dans sa gorge. Un flot de
haine la submergea.


Un craquement gigantesque se fit entendre et le sol trembla.
Des hurlements s’élevèrent. Tous ceux qui tenaient Braski la lâchèrent, s’égaillèrent
en criant. Seul l’homme qui la possédait s’attarda, roulant des yeux épouvantés,
mais pris par son désir d’assouvissement, se déchaînant de tout son corps.


Hébétée, Braski vit apparaître, d’une fissure du mur, une
chose couleur de nuit, informe, qui coulait avec la rapidité d’une eau torrentielle.
L’homme sortit d’elle, voulut bondir, mais une sorte de tentacule l’atteignit. Il
poussa un cri épouvantable, tenta de repousser l’ignominie sombre. Mais déjà
celle-ci se lovait autour de son bras, de ses jambes, de son cou. Paralysée d’horreur,
Braski vit alors les parties touchées disparaître, comme avalées par l’opacité
vivante. Un instant, l’homme apparut comme un assemblage grotesque de débris
agités de soubresauts. Sa tête, séparée du corps flottait à la surface sombre, et
le visage se crispait de grimaces d’agonie et d’épouvante. Puis elle s’effaça à
son tour.


Et la chose coula vers Braski.


La jeune femme ne parvint à réagir qu’à l’instant où l’ombre
atteignait le bout de son pied. Elle cria et se recroquevilla en arrière. Elle
ne raisonnait plus, n’était que terreur pure. Elle se dressa… mais se retrouva
en face d’un mur d’ombre mouvante. Elle comprit que l’horreur l’avait cernée, et
qu’elle avait dû avaler tout le groupe qui l’avait capturée. Elle tourna sur
elle-même. Elle se trouvait au centre d’un minuscule îlot de vie, perdu au
milieu de ténèbres. Elle se laissa tomber à genoux, joignit ses mains, adressant
une prière à Liviah.


L’ombre fut sur elle… et Braski perçut sa pensée, intelligente,
rassurante, apaisante. Elle écarquilla les yeux, incrédule. Les volutes
ondulaient devant ses yeux, et lui parlaient. Dans son esprit, des images se
répandaient. Un langage confus, informel, dépourvu de mots, de phrases, l’assurait
qu’elle n’avait rien à craindre, qu’on ne lui ferait aucun mal, qu’elle devait
faire confiance, se laisser aller…


Stupéfaite, Braski vit un tentacule d’ombre envelopper
doucement son bras… et elle ne ressentit aucune souffrance. Son membre ne se
détacha pas de son corps. Elle continuait à le voir, elle pouvait le bouger. L’ombre
atteignit son épaule. Un autre tentacule caressait ses cuisses, remontait au
long de son corps. La souffrance qui irradiait de son bas-ventre meurtri s’effaça
comme si elle n’avait jamais existé. Braski vivait un instant de félicité
intense. Elle se mit à sangloter de bonheur. L’ombre atteignit son visage. Un
bref instant, elle eut peur. Elle ne pouvait plus respirer, mais n’en éprouvait
nul besoin. Elle retrouvait le sein maternel. Un fluide descendait à l’intérieur
de ses poumons. Son esprit s’ouvrait à des visions inconnues. Ses oreilles
entendaient des musiques irréelles. Ses narines étaient baignées d’effluves
délicats.


Braski sentit qu’on l’emportait. Elle planait au-dessus du
monde. Le visage de Liviah lui apparut. Elle tendit ses bras. Le visage devint
flou…


La vision resplendissante d’un gigantesque anneau, arche de
feu lancé par-dessus les mondes le remplaça.


*


Ils marchaient depuis si longtemps que Brehynn se demandait
si le temps, ne s’était pas arrêté. Tout à coup, Fenela, qui allait en tête, traversant
une enfilade de maisons ruinées, se rejeta dans l’ombre d’une colonne. Ses
compagnons l’imitèrent vivement, même Luxkor qui, pourtant, leur manifestait
une hostilité ouverte.


— Qu’est-ce qu’il y a ? murmura Lurkhat.


— Je sens une présence, répondit la guerrière sur le
même ton.


Ils écoutèrent, retenant leur souffle. Le silence était
aussi profond que celui d’une tombe. Au bout de quelques instants, ils crurent
entendre l’écho d’un souffle. Malgré lui, Brehynn sentit ses cheveux se
hérisser. Il posa sa main sur la cuisse nue de Fenela.


— Axohor ? interrogea-t-il.


Fenela secoua négativement la tête. Elle se concentrait, s’efforçait
de percer les vastes étendues ténébreuses de l’immense cité. Depuis que Myrina,
escortée par ses guerriers, leur avait ouvert la porte de Vilhokaï, et qu’ils l’avaient
franchie, elle savait ne pouvoir compter que sur ses dons pour assurer leur
survie. Ni leurs haches, ni leurs épées, ni même les bâtons à feu des Lafaïrs, passés
dans leur ceinture, ne les protégeraient de la « chose » immonde qui
rôdait quelque part devant eux.


— Ça vient de derrière cette porte, dit Brehynn, montrant
une ouverture qui béait dans un pan de mur. Je vais voir…


— Non, lui répondit sèchement Fenela.


— Mais…


— C’est à moi d’y aller !


Il ne répliqua plus. Elle se dressa, sombre silhouette sur
laquelle ne tranchaient que la masse des cheveux blonds et la jupe de mailles
lui ceignant les reins, et s’avança vers l’huis, gueule ouverte sur le néant. Elle
tenait son épée à lame courbe dans sa main droite, prête à frapper n’importe
quelle apparition humaine, bandait son esprit pour repousser une attaque du
démon. Elle avait peur, mais sa peur, loin de la paralyser, aiguisait ses
facultés, la rendait perceptible aux ondes de danger, décuplait ses réflexes.


Aussi, quand la hache s’abattit sur elle, juste à l’instant
où elle se profilait devant l’ouverture, le fer ne rencontra que le vide. Elle
avait deviné le coup avant même d’entrevoir l’éclat du métal, et avait plongé
en avant. L’arme sonna contre la pierre, tandis que son épée décrivait une orbe
et tranchait une chair vive. Un cri d’agonie fit écho à son grondement sauvage.
L’instant d’après, Brehynn se retrouvait auprès d’elle, son épée brandie.


— Ne bouge pas ! grogna le guerrier. Il y en a
peut-être d’autres. Lurkhat, apporte-nous une gemme !


Le Sinérian accourut, et la pierre magique projeta sa lueur
orangée à l’intérieur d’un réduit encombré, meublé de gravats et de vestiges de
tentures, au milieu desquels se tenait un Lafaïr nu et recroquevillé. À ses
pieds gisait un gaillard au faciès brutal, le ventre ouvert, d’où ruisselait
une fontaine de sang.


— Eh bien ! grommela Brehynn, tu ne l’as pas raté !


Il s’avança prudemment, son épée dardée vers le Lafaïr
survivant. Mais ce dernier ne semblait pas vouloir le menacer, ni même se
défendre. Il gémissait, le visage dissimulé dans ses avant-bras. L’un de ces
avant-bras était marqué par une plaie béante, noirâtre, tout comme sa cuisse
droite, où l’on pouvait distinguer l’os à travers un amas de chairs décomposées.
Un seul regard persuada Brehynn que le garçon n’avait aucune chance de survivre
s’il n’était pas amputé. Sans doute même était-il trop tard.


Fenela s’approcha alors, écartant doucement son compagnon. Elle
se campa face au blessé et son esprit s’échappa de son corps.


Elle lut dans l’âme du Lafaïr. Le tumulte des sentiments que
ressentait l’homme la pénétra. La souffrance, la résignation devant la mort, l’épouvante.
L’incompréhension… Fenela s’enfonça plus avant dans l’entendement du blessé. Elle
vécut la longue chasse, l’affût dans les ruines, la venue de la proie… Un désir
brutal, une soif de sexe et de sang. Le viol de la femme… Et puis l’arrivée de
l’obscurité meurtrière… Le Lafaïr ne comprenait pas pourquoi elle les avait
assaillis. Il avait fui, comme ses compagnons, abandonnant sa victime. Autour
de lui, ses amis tombaient, étaient engloutis vivants par Axohor. Lui-même
était effleuré par un tentacule de nuit. Mais il parvenait à s’échapper, avec
son frère. Ils avaient couru jusqu’à l’épuisement, persuadés que la noirceur
les traquerait… Mais, d’une façon incompréhensible, Axohor les avait abandonnés.
Il savait pourtant qu’il allait mourir. Il avait attendu la fin dans cette cave…
Il l’attendait. Que les étrangers lui tranchent la gorge et mettent fin à son
supplice…


— Tu ne vas pas mourir, dit Fenela, la voix profonde. Regarde-moi,
Lafaïr !


L’homme tressaillit, abaissa ses bras mutilés. Fenela vrilla
ses yeux dans les siens et il en demeura prisonnier. Lurkhat voulut parler, mais,
d’un geste, Brehynn lui imposa le silence.


— Lafaïr, reprit Fenela, reconnais-moi… Je suis l’Unique
et ma parole est Vérité… Tu ne mourras pas, car la puissance de Dieu est plus
forte que celle du Démon. L’anneau t’a meurtri dans ta chair. Moi je vais te
guérir.


Le blessé roulait des yeux fous. Fenela tendit les mains
vers les blessures hideuses. Un feu clair et vivace irradia de ses doigts, se
lova autour du bras et de la cuisse à vif. Le Lafaïr poussa un cri, en même
temps que Brehynn, Lurkhat… et Luxkor, qui était entré sans bruit et
contemplait la scène, le visage crispé.


Les tissus se régénéraient, la peau se reformait, les
macules sombres s’effaçaient. Le Lafaïr gémissait sans pouvoir retenir un flot
de larmes. D’un doigt tremblant il effleura sa cuisse vierge de cicatrice.


— Te voilà sauf, reprit Fenela avec une grande douceur
dans la voix. Tu n’adoreras plus le Noir Démon, mais le Dieu de Lumière, et tu
rapporteras à tes frères que l’heure où sonnera la liberté est proche. La
tyrannie de l’anneau s’effondrera et les humains verront resplendir le bonheur.


Le Lafaïr dévisageait Fenela avec une incrédulité teintée d’épouvante.


— Va, lui dit la magicienne. Tu es libre…


Le Lafaïr resta un instant immobile, puis, regardant avec
effroi les trois hommes et la déesse, il rampa vers la porte. Arrivé là, il se
leva d’un bond et s’enfuit en courant.


— Pourquoi l’as-tu laissé partir ? s’écria Lurkhat
avec colère. Ce chien aurait pu nous mener à l’anneau !


— Inutile, rétorqua Fenela. J’en connais le chemin.


— Mais il est notre ennemi ! insista le Sinérian, buté.
Nous aurions dû lui trancher la gorge. Il va rameuter les siens à nos trousses !


Fenela considérait fixement le guerrier.


— Il ne me plaît pas de commencer un règne divin par le
meurtre et la souffrance, dit-elle très calmement. Je veux être une déesse d’amour
et de paix. Qu’aurait pu nous apporter la mise à mort de ce Lafaïr ?


— Elle a raison, approuva Brehynn. En guérissant cet
homme et en le renvoyant auprès des siens, elle peut détourner les Lafaïrs de l’anneau
et nous en faire des alliés. Nous n’en avons pas tant, en ce monde !


Lurkhat ne répondit pas. Fenela haussa les épaules.


— Assez discuté, dit-elle. Il faut reprendre notre
route.


Ils ressortirent de la cave, inspectant prudemment les
alentours. Mais tout était calme. Ils se remirent en marche, Fenela en tête, Brehynn
sur ses talons. Ils n’avaient pas fait cinq cents pas que la jeune femme s’arrêta
à nouveau.


— Quelqu’un nous suit, dit-elle.


Brehynn ne songeait même pas à mettre en doute les paroles
de sa compagne.


— Qui ? demanda-t-il. Le Lafaïr ?


— Non… C’est… attends…


Le visage de Fenela se détendit d’un sourire.


— Avance, Monah, dit la magicienne, enflant sa voix. Ne
reste pas derrière nous.


Une ombre bougea et la jeune fille au visage d’or apparut
dans l’embrasure d’une porte. Elle hésita un instant, puis accourut. Elle se
jeta aux pieds de Fenela, lui saisit les mains qu’elle baisa dans un mouvement
d’adoration.


— Déesse, implora-t-elle, punis-moi, car j’ai désobéi !
Je n’ai pu me résoudre à demeurer auprès de la reine Myrina. Je veux te suivre
jusqu’au bout de ta quête ! Je veux affronter à tes côtés les maléfices de
l’anneau…


Elle se mit à sangloter.


— Je veux vivre, gémit-elle. J’ai peur… Délivre-moi de
la mort… Puissante déesse…


Fenela posa ses mains sur les cheveux de Monah.


— Tu n’ignores pas, dit-elle, les dangers que nous
courons.


« Il n’est pas certain que nous puissions triompher des
forces maléfiques de l’anneau. »


Monah leva vers elle un visage éperdu d’adoration.


— Alors, que je sois anéantie, dit-elle, en luttant à
tes côtés. Non pas en me lamentant à l’intérieur de l’enceinte de Vilhokaï !


Fenela sourit.


— Eh bien, soit. Viens avec nous… et prie que je sois
bien celle que Myrina souhaitait !


Ils reprirent leur route à travers l’immense cité. Brehynn
avait pensé que la tour où se trouvait l’anneau de feu de Gundhera était proche
de la ville retranchée. Il n’en était rien. Ils avaient été trompés par la
masse gigantesque de ladite tour. En fait, elle s’érigeait à l’autre extrémité
de la plaine où avait été bâtie la cité et, après de longues heures de marche, si
la gigantesque construction les écrasait de sa masse, les dominait de toute sa
hauteur, elle n’en semblait pas plus proche pour autant.


— Un instant de repos, décréta Brehynn en posant son
bouclier sur le sol. Inutile de gaspiller nos forces dans cette interminable
marche d’approche.


Ils s’assirent et déballèrent les provisions qu’on leur
avait fournies au palais royal. Ils mangèrent, sans cesser de considérer la
tour démesurée. Son sommet paraissait se perdre dans les nuées. Sa façade lisse
brillait comme du métal. De fins contreforts s’élevaient à intervalles
réguliers avant de se fondre dans l’ensemble.


— Je me demande qui a pu construire un pareil monument,
maugréa Lurkhat. Tout un peuple travaillant durant mille années ne pourrait en
venir à bout !


— Myrina m’a dit que cette tour était un vaisseau et qu’il
avait traversé les cieux, dit Monah.


Le Sinérian regarda la jeune fille avec des yeux ronds.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— Je ne sais pas si c’est vrai… Mais les pères de nos
pères vivaient au-delà des étoiles avant de découvrir ce monde…


— Le Livre d’Emoth parle de cela, intervint Luxkor au
grand étonnement de ses compagnons. Il est dit : « Et les chariots de
feu de l’Unique franchirent les océans des nuées, apportant la parole de Dieu
aux mondes convulsés !…


— … et les mondes furent peuplés des créatures de Dieu,
et les hommes furent élus parmi ces créatures », poursuivit Fenela.


Le prêtre la regarda, les yeux luisants. La jeune femme eut
un petit haussement d’épaules.


— Je connais chaque ligne du Livre d’Emoth, dit-elle, puisque
c’est… moi qui l’ai dicté. Que tu le veuilles ou non, Luxkor, tu dois admettre
que je suis devenue celui que tu adores. Je ne l’ai pas désiré, mais c’est
ainsi… Et pour te le prouver…


La guerrière se leva, dégaina son épée, s’approcha du Maître
figé. Elle lui tendit l’arme, poignée en avant.


— Frappe-moi, ordonna-t-elle.


Brehynn se leva d’un bond, portant la main à sa propre épée.


— Ne bouge pas, lui ordonna Fenela sans tourner la tête.
Je veux qu’il me frappe… Luxkor, apaise ta haine et ton désir dans ce coup.
Perce-moi le cœur… Allons… Ne l’as-tu pas déjà fait une fois ?


Luxkor dévisageait la jeune femme, livide, hagard. Il fixa
le manche gainé de cuir patiné avec des yeux fous.


— Emoth…, balbutia-t-il. Emoth…, guide-moi…


Il arracha l’arme des mains de Fenela et, se fendant de tout
son corps, enfonça la lame entre les seins nus de la guerrière jusqu’à la garde.
Un flot de sang jaillit. Brehynn et Monah poussèrent le même cri. Fenela recula,
grimaçant de souffrance. La pointe de l’épée ressortait entre ses omoplates.


Luxkor avait lâché l’arme.


Fenela tomba à genoux, haletante. Mais, presque
immédiatement, elle se redressa. Son visage s’apaisa. Souriante, le souffle un
peu court, elle saisit la poignée de l’épée et, ses yeux vrillés à ceux du
Grand Maître, la retira lentement de sa chair. Le sang cessait déjà de couler. Les
lèvres de ses plaies dans la poitrine et dans le dos se refermaient.


— Quelle souffrance, murmura la guerrière d’une voix
blanche. Jamais je n’avais ressenti pareille torture… Mais tu vois, Luxkor… Je
ne suis plus de nature mortelle. Rends-toi à l’évidence et cesse de me haïr. Il
n’y a pas de sorcellerie là-dessous… Rien que ce que tu adores, mais que tu
refuses dans ton aveuglement. Donne-moi ta main. Je pourrai t’influencer, pénétrer
ton esprit, te forcer à m’adorer. Je préfère que tu y viennes toi-même, par
amour pur et simple. Alors je serai heureuse.


Luxkor secouait la tête, sa bouche proférant d’inintelligibles
paroles. Il recula, leva les mains. Mais à ce moment, Fenela se figea de tout
son être, semblant entendre une voix intérieure.


— L’anneau, dit-elle. L’anneau… il vient… je l’entends…


Elle sortit de sa transe.


— Axohar ! cria-t-elle. Elle est sur nos talons !
Il faut fuir !


Sans demander leur reste, ils ramassèrent leurs affaires et
se mirent à courir en direction de la tour. Derrière eux, les ténèbres s’épaississaient.


Tournant au hasard dans des rues jonchées de débris, ils
débouchèrent soudain au pied de la tour. Malgré la peur qui les tenaillait, ils
s’arrêtèrent, saisis. À présent qu’ils se trouvaient à ses pieds, ils étaient
littéralement écrasés par la masse gigantesque de l’édifice. Ils devaient se
tordre le cou pour regarder vers le sommet, et l’écho de leurs voix, lorsqu’ils
parlèrent, leur parvint assourdi.


— Incroyable, dit Lurkhat. Elle a bien mille coudées de
hauteur !


— Elle est fabriquée dans le même métal que les portes
que nous avons franchies, observa Brehynn.


Il s’avança d’un pas sur l’esplanade s’étendant au pied de
la tour. Fenela cria, mais son instinct de guerrier l’avait déjà averti, et il
se rejeta en arrière à l’instant où un trait de feu striait l’air.


— Les Lafaïrs ! gronda-t-il en se mettant à l’abri.


Ses compagnons s’étaient accroupis derrière un amoncellement
de gravats. Il leva prudemment la tête, étreignant son propre bâton à feu.


Les Lafaïrs se déployaient à découvert, comme s’ils ne
redoutaient aucune riposte, et barraient l’accès à la tour. Ils étaient une
véritable armée, hommes et femmes, vêtus de leurs combinaisons de cuir, arborant
leurs bâtons à feu ou, pour ceux qui n’en possédaient pas, des épées, des
haches ou des massues. Ils adressaient des injures, dans leur langage grossier,
à leurs ennemis, brandissaient leurs armes, agitaient leurs bras dans des
gestes menaçants.


— Nous n’en viendrons jamais à bout ! s’exclama
Lurkhat. Ils sont trop nombreux.


Brehynn était de cet avis. Mais Fenela, très calme, dit :


— Ils sont nombreux, mais ils ont peur. Je perçois
leurs pensées. Ils ne comprennent pas…


— Ils ne comprennent pas quoi ? demanda sèchement
le Sinérian.


— Notre nature… Nous avons vaincu des obstacles
insurmontables à leurs yeux. Ils sont déroutés.


— Ne peux-tu les influencer ? suggéra Monah.


— Oui, approuva Lurkhat. Ordonne-leur de dégager le
terrain ! Mieux… Ordonne-leur de s’entr’égorger, que nous ne soyons plus
embêtés par ces vilains singes !


— Je ne ferai certainement pas une chose pareille !
rétorqua Fenela avec colère. Mais je peux essayer de leur faire comprendre que
nous ne leur voulons aucun mal.


Elle se concentra, fermant les yeux. Elle percevait
parfaitement les pensées frustes des Lafaïrs. Cette peuplade était beaucoup
plus primitive que le peuple de Myrina, quand bien même possédait-elle un
armement évolué, et son esprit était habité de plus d’instinct que de
raisonnement. Elle se laissa pénétrer par les ondes de peur et d’agressivité qu’elle
captait, puis, lentement, progressivement, elle tenta d’imposer à ses
interlocuteurs sa propre volonté, apaisante, chaude, amicale.


Presque aussitôt, les vociférations des Lafaïrs se firent
moins stridentes, leurs mouvements moins agressifs. De toute son âme, Fenela s’efforça
de les convaincre qu’ils étaient des amis, qu’ils ne voulaient pas les
combattre, qu’ils leur demandaient simplement de céder le passage.


Cela faillit réussir. Les premiers Lafaïrs déposaient les
armes, quand, avec une brutalité inouïe, Fenela se sentit assaillie par une
force gigantesque. Elle recula mentalement, abasourdie par le flot de haine qu’elle
devait affronter. Elle comprit. Pour la première fois, elle entrait
EFFECTIVEMENT en contact avec son véritable ennemi.


L’anneau de feu de Gundhera…







CHAPITRE IX


Une main se posa sur l’épaule de Fenela, la secouant sans
douceur.


— Qu’est-ce qui se passe ? rugit Brehynn. Tu as
failli tomber !


Fenela dévisagea son ami, hagarde.


— C’est l’anneau… Il s’oppose à moi. Il… il possède une
puissance… incroyable !


— Peux-tu le vaincre ?


Fenela secoua la tête négativement.


— Non… Il a rassemblé toute son énergie autour de son
refuge. Il influe sur les Lafaïrs. Je ne peux lui imposer ma volonté.


— Alors, qu’est-ce qu’on peut faire ? cria Lurkhat.


Fenela allait répondre, lorsque la vibration qu’ils connaissaient
trop bien, désormais, retentit. Ils se retournèrent. Au bout de l’avenue qu’ils
avaient empruntée, la masse sombre et ténébreuse d’Axohor roulait lentement, paraissant
emplir tout l’espace. Monah poussa un cri de terreur.


— Par l’enfer, nous sommes perdus, grinça Luxkor.


Il darda un doigt vengeur vers Fenela.


— Toi qui te prétends Dieu, voilà la preuve de ta
fausseté ! Dieu viendrait à bout de ce sortilège démoniaque ! Mais tu
n’es pas Dieu ! Il n’y a pas de Dieu !


Il se mit à sangloter.


— Dieu n’existe pas ! N’EXISTE PAS !


Il se dressa, s’avança à découvert en direction des Lafaïrs,
les bras levés et écartés.


— Écoutez ma voix, clama-t-il. Peuple des ténèbres, vous
êtes abusés. Il n’existe aucun dieu, et seule la sorcellerie vous oblige à nous
combattre…


— Il est fou ! hurla Brehynn. Il va se faire tuer !


— Joignez-vous à moi, continuait le prêtre sans se
soucier des armes qui le menaçaient. Retournez-vous contre les faux dieux !
Incendiez cette tour ! Massacrez ceux qui s’y retranchent ! Purifiez
par les flammes ce monde pervers…


Un trait de feu fusa vers lui, mais, mal ajusté, le manqua. C’est
alors qu’une silhouette apparut, bondissant sur un pilier de pierre. Avec de
grands gestes, le Lafaïr se mit à haranguer ses congénères. Ni Brehynn ni ses
compagnons ne comprirent ce qu’il disait, mais tous le reconnurent. C’était le
garçon à qui Fenela avait guéri ses horribles blessures. Et le sens de ses
paroles semblait évident.


Instantanément, Fenela perçut la colère de l’anneau. Elle
projeta toute son énergie mentale vers le jeune homme, l’enveloppant dans un fluide
protecteur invisible. Il était temps. Du sommet de la tour, le même trait de
feu que celui que tiraient les armes lafaïrs vrillait l’air. Le garçon poussa
un cri de terreur, mais le rayon destructeur ricocha sur son bouclier magique
et alla pulvériser un pan de mur, de l’autre côté de l’esplanade.


— Allons-y ! cria Fenela. Ne craignez rien, je
vous protège !


Brehynn, Lurkhat et Monah jaillirent de leur cachette. L’ombre
ne se trouvait plus qu’à vingt pas et, comme si elle avait compris que ses
proies allaient une nouvelle fois lui échapper, elle roulait plus vite dans
leur direction.


L’apparition des jeunes gens fut saluée, de la part des
Lafaïrs, par une explosion de cris. Des armes se levèrent, des coups partirent,
des coups de feu furent tirés. Mais rien ne pouvait atteindre Fenela et ses
compagnons. Saisissant au passage Luxkor par le bras, les voyageurs
continuèrent à courir vers la tour.


— Faisons vite, souffla l’Arasthienne. C’est… épuisant.
Je ne pourrai pas tenir longtemps !


Ils se trouvaient à mi-chemin de l’édifice lorsque plusieurs
Lafaïrs se retournèrent contre leurs frères, qui tiraient toujours sur les
arrivants, malgré l’inefficacité de leurs armes. Ils tentèrent de leur arracher
leurs bâtons à feu. Les autres ne se laissèrent pas faire. En quelques instants,
une mêlée confuse se développa, les Lafaïrs se battant entre eux avec une
incroyable férocité. Bâtons à feu, mais également poignards, épées, ou pieds et
poings, tout était bon aux créatures pour s’entre-tuer. Abasourdis par ce déchaînement
de violence, Brehynn et ses compagnons s’étaient arrêtés de courir. Mais Fenela
les secoua.


— Il faut en profiter, cria-t-elle. Allons-y !


Du haut de la tour, des traits de feu frappaient
indifféremment la foule en furie. Axohor commençait à envahir l’esplanade. Une
puanteur de sang et de chair brûlée flottait dans l’air. Le ciel se teintait de
lueurs rouges. Les voyageurs se remirent à courir, dégainant leurs armes.


Un Lafaïr se dressa devant Brehynn, qui leva son épée. Avant
qu’il ne l’abatte, un autre Lafaïr, une femme, avait enfoncé sa lance dans le
torse du guerrier. Elle aboya une sorte d’encouragement à l’Amorien qui, levant
son bouclier de bronze, plongea dans la bataille. À côté de lui, Lurkhat et
Luxkor frappaient d’estoc et de taille. Monah se serrait contre Fenela, laquelle
ne brandissait pas d’armes, mais, ses bras étendus, proférait des incantations.
Les Lafaïrs qui se présentaient devant elle semblaient frappés de stupeur. Ils s’immobilisaient,
les yeux exorbités, la bouche ouverte. Leurs mains s’ouvraient, laissant tomber
épées et bâtons à feu. Ils reculaient et s’affalaient, ou, au contraire, se
retournaient contre leurs congénères… et tombaient sous leurs coups.


La confusion fut à son comble, d’autant que l’ombre avait
envahi la place et que les Lafaïrs, comprenant qu’elle ne les épargneraient pas
dans sa poursuite de leurs assaillants, tentaient de s’enfuir, se bousculant
les uns les autres, se frappaient et se piétinaient. Fenela entrevit le garçon
qu’elle avait guéri, aux prises avec deux guerriers qui l’accablaient de coups.
Mais la protection dont elle l’avait doté paraissait efficace. Les épées
glissaient sur le champ de force invisible, les décharges des bâtons à feu
étaient déviées. Le Lafaïr la vit également et courut vers elle, l’appelant à
grands cris. Il la prit par la main, la tira.


— Venez ! jeta-t-elle à ses compagnons. Il nous
guide !


Brehynn frappa du plat de son bouclier un Lafaïr vociférant,
attrapa Monah par le bras et, la portant presque, emboîta le pas à sa compagne.
Lurkhat et Luxkor les suivirent, taillant tout autour d’eux à grands coups d’épée.
Ils longèrent la façade de la haute tour, ferraillant, évitant les coups, jetant
des regards angoissés en direction d’Axohor à présent toute proche, et contre
laquelle les Lafaïrs déchargeaient vainement leurs bâtons à feu.


Mais au bout de quelques pas, Fenela ressentit une sourde
langueur. Il lui sembla que ses pas étaient moins assurés, que ses jambes
mollissaient. Devant ses yeux, la silhouette du jeune Lafaïr se faisait confuse,
comme si elle la voyait à travers une brume. Ses pensées étaient moins
cohérentes. Elle avait envie de s’allonger par terre, d’appeler Brehynn sur
elle, qu’il lui fasse l’amour. À quoi bon cette lutte, cette violence, l’anneau
de feu de Gundhera, le sort des humains ? Elle se sentait si lasse. Elle
se battait depuis si longtemps… Elle n’aspirait plus qu’au repos… À la douce
quiétude d’une vie calme et monotone… Avoir des enfants de Brehynn… Les élever…
Les voir grandir. Vieillir aux côtés de son compagnon… S’endormir dans l’éternité
de la mort…


À côté d’elle, Brehynn s’appuyait contre la muraille. Son
visage reflétait également une infinie lassitude. Ils se regardèrent. Ils se
comprenaient… Déposer les armes…


Myrina se matérialisa soudain à côté de la guerrière. Myrina
dont les traits enfantins étaient déformés par la colère et la peur, mais dont
les yeux clairs brillaient d’une énergie indomptable.


— Tu n’as pas le droit, Fenela ! cria l’enfant. Écoute-moi !
C’est l’anneau qui essaie de t’influencer. Il te redoute et n’ose pas t’affronter,
car il te sait forte. Alors il pénètre ton esprit et s’insuffle des songes
néfastes ! Mais tu ne dois pas te laisser abuser ! Repousse la
tentation ! C’est l’anéantissement qui t’attend si tu lui cèdes ! Lutte
contre son emprise ! Je vais t’y aider ! Lutte ! Lutte…


Les cris de Myrina faiblissaient, se faisaient indistincts. Fenela
ne les comprenait plus. Elle ne comprenait plus rien. Sa langueur était trop
étouffante…


Soudain, elle vit le jeune Lafaïr rouler au sol, se tordre
sur lui-même, son corps nimbé d’étincelles grésillantes. Elle fit un effort
violent pour reprendre ses esprits, comprenant que le sortilège dont elle l’avait
protégé se dissipait et que l’anneau en avait profité pour abattre le garçon. Dans
un instant, ce serait à ses compagnons qu’il s’en prendrait. À elle… Et tout
serait fini…


Elle ne voulait pas que cela finisse… Pas comme ça. Elle
banda sa volonté, repoussant l’étau mental qui l’étreignait. Aussitôt, elle se
sentit puissamment aidée, devina que c’était Myrina qui venait à son secours. Un
flot bouillant de colère l’envahit. Elle haïssait cette forme sournoise de
lutte, cette déloyauté de la part de l’anneau. C’était ignoble de vouloir se
servir de ses aspirations secrètes pour tenter de l’amener à cesser le combat !
Elle détruirait cette force néfaste ! Elle l’anéantirait !


Elle se redressa, se campa sur ses jambes encore
chancelantes, leva les poings vers le sommet de la tour et, renversant la tête
en arrière, lança toute sa volonté à l’assaut de l’édifice et du génie
malfaisant qui s’y cachait. Elle entendit, dans son esprit, le cri de joie de
Myrina et celui, haineux, de l’anneau de feu de Gundhera. Un halo de lumière la
nimba, d’où fusa un éclair qui alla frapper la muraille. Des éclats de métal en
jaillirent, qui traversèrent l’espace et vinrent choir sur l’esplanade. Plusieurs
s’engloutirent dans l’ombre vivante, qui se tordit et tourbillonna, émettant
des ondes de souffrance intolérable que Fenela perçut parfaitement. Un
sentiment de victoire habita le cœur de la jeune femme. Elle pouvait lutter
contre la force maléfique. Elle pouvait la vaincre !


Elle se trouva vers ses compagnons encore hébétés.


— Vite, suivez-moi ! leur cria-t-elle. Ne restons
pas là !


Elle jeta un regard au jeune Lafaïr. Il gisait sur le sol, déchiqueté.


— Monah, guide-nous ! ordonna-t-elle.


La jeune fille tremblait de tous ses membres. Mais, sans
hésiter, elle se mit à courir. Ils la suivirent. Il n’y avait presque plus de
Lafaïrs sur la place. Axohor les avait engloutis, ou bien ils avaient réussi à
fuir. Mais des blessés hurlaient, suppliant qu’on les achève. De toutes ses
forces, Fenela émit vers eux des ondes positives, leur ordonnant de se lever et
de fuir, guérissant leurs blessures, leur redonnant courage. Ils se dressèrent,
regardant les fuyards… Mais Fenela ne perdit pas de temps à les convaincre qu’ils
ne rêvaient pas. L’ombre, furieuse, reprenait sa progression.


Tout à coup, Monah tendit le bras, poussa un cri. Fenela
leva les yeux.


Une porte triangulaire béait au flanc de la tour, s’ouvrant
sur un gouffre obscur.


— Voilà, dit Fenela avec un grand calme, le chemin de l’anneau…


Elle éleva les mains, les paumes vers le haut, le visage
extatique. Tandis que ses compagnons la dévisageaient avec stupeur, elle
prononça d’étranges paroles :


— En ce lieu réside l’Unique. Créateur et Destructeur. Quel
que soit le nom que les hommes lui ont donné ou lui donneront. Là s’achève
notre quête. Là commence la Vie…


Elle s’avança à pas lents, sans se soucier de ce qui l’entourait.
Ses compagnons la suivirent, subjugués. Un grand silence s’était fait, qui les
emmenait hors du temps. Leurs pieds ne reposèrent plus sur le marbre. Ils ne
respirèrent plus l’air de l’antique cité. L’ombre s’était effacée. Ils
flottèrent dans un espace imprécis, une dimension différente. Ils furent
absorbés, avalés…


Le monde s’effaça dans un flux cosmique. Leurs êtres
charnels se consumèrent en des myriades d’énergie que le gouffre du Volcan
Céleste emporta.


*


Dans son palais, Myrina se dressa brusquement, sortant de la
transe qui l’avait frappée à l’instant où Fenela et ses compagnons avaient
engagé la bataille. Elle chancela, retomba sur son trône. Son corps eut un
sursaut. La bouche de l’enfant s’ouvrit à l’instant où la vie la quitta. Mais
ses yeux étaient paisibles, heureux.


Le corps de la reine roula sur le sol. Un instant, il parut
luire d’une insoutenable phosphorescence, puis il pâlit, devint transparent, finit
par disparaître. Seul subsista dans la vaste salle un parfum léger qui n’était
pas de ce monde.


Le parfum dont Algor avait oint Fenela la Déesse…


*


Fenela revint à elle, ouvrit les yeux. Elle se retrouva au
sein du même élément bleuté, silencieux, qu’ils avaient traversé après avoir
échappé aux dragons. Mais cette fois, elle en connaissait la nature, inaccessible
aux humains. Elle n’était plus humaine, et cette dimension différente lui était
parfaitement perceptible. Son regard perça la muraille opaque. Elle ressentit l’intelligence,
la vie qui bouillonnait tout autour d’elle.


C’était l’âme même de l’anneau de feu de Gundhera.


Fenela tourna la tête. Elle distingua Brehynn, Lurkhat, Luxkor
et Monah. Ils gisaient, immobiles, à l’abri au sein de leurs bulles Hors-le-Temps.
Elle sourit. L’anneau ne s’était sûrement pas attendu à ça. À l’instant de plonger,
avant que leurs êtres ne se transforment en pure énergie, elle avait eu le
pressentiment que tout cela n’avait été qu’un piège. La présence des Lafaïrs, leur
bataille. Et jusqu’à la lente – trop lente – approche d’Axohor. La porte
ouverte au flanc de la tour, pourtant inviolable. L’anneau avait failli la
surprendre… Mais elle avait projeté son énergie autour de ses compagnons, autour
d’elle-même… Et l’anneau ne les avait pas absorbés. À présent, flottant en son
sein, ils approchaient de leur but ultime.


Fenela ne respirait pas. Elle n’en avait pas besoin, dans
cet état où elle se trouvait, qui n’était ni vie ni mort. Son esprit percevait
des milliers, des millions, des milliards de sensations qu’elle n’avait jusqu’alors
même pas soupçonnées. Il lui suffisait de s’abstraire et des visions
explosaient en elle. Elle revivait l’histoire de mondes, de peuplades éteintes,
de continents engloutis, de dieux oubliés. Des légendes incompréhensibles
devenaient claires, des mystères insondables trouvaient leur explication, des
problèmes métaphysiques ayant hanté des générations de sages se solutionnaient
d’eux-mêmes. La jeune femme en avait le vertige. Elle était devenue le
réceptacle de toutes les croyances, de tout le savoir humain.


Elle sut que Myrina n’était plus, ou plus exactement qu’elle
l’avait absorbée, faite sienne. Elle en ressentit du chagrin en même temps que
de la joie. La déesse avait tenu parole, l’aidant au moment crucial. Ce qui
restait à faire ne dépendait plus que d’elle.


Fenela s’assit en tailleur au plus profond de sa bulle et
attendit que s’achève le périple au sein de cet infini. Elle avait tout son
temps… puisque le temps n’existait plus !


Sa conscience s’effaça et elle sombra dans un état qui
pouvait ressembler au sommeil.


 


Quand Fenela s’éveilla, elle nota qu’elle ne se trouvait
plus au sein de sa bulle, et qu’une vive lumière l’environnait. Ses compagnons,
allongés non loin d’elle, étaient toujours inconscients. Les sondant
mentalement, elle s’assura qu’ils étaient saufs. Puis elle s’agenouilla et
regarda tout autour d’elle.


Ils se trouvaient dans une salle où trônait une sorte d’autel.
Sur cet autel, une statue s’élevait, celle d’un homme qui attendait, immobile
pour l’éternité. Fenela fronça les sourcils. Cette effigie ne lui était pas inconnue,
bien qu’elle n’eût jamais vu le personnage qu’elle représentait. Même à l’époque
lointaine où elle pillait des tombes, où elle trafiquait des objets sacrés, elle
n’avait jamais eu en main de statuette, de pièce de monnaie ou d’icône marquée
par ces traits orgueilleux, qui faisaient penser immanquablement à une tête d’aigle.


La jeune femme s’approcha de la statue. Les yeux de pierre
semblaient la regarder. Le haut front sculpté portait un diadème au milieu
duquel scintillait une gemme. Pour le reste, l’homme était nu, très beau, et
dégageait une extraordinaire impression de force, d’énergie.


Soudain, Fenela entendit un bruit derrière elle. Elle se
retourna. C’était Brehynn, sorti de sa léthargie. L’Amorien tenait son épée et
regardait la statue gigantesque, clignant des yeux.


— Qui est celui-là ? grogna-t-il.


— Je te présente le tout-puissant Gundhera, répondit la
guerrière sarcastique. L’homme qui se crut Dieu et qui, peut-être, le fut un
jour…


Devant la mine stupéfaite de son compagnon, elle ajouta, pensive :


— À quel moment la belle machine s’est-elle déréglée ?
Gundhera a-t-il été la première victime de l’anneau ? Le Gouffre voguait-il
encore dans les cieux ou avait-il déjà touché ce monde…


— Impie ! rugit Luxkor derrière eux. Tu prétends…


Par-dessus son épaule, Fenela lui jeta un regard si froid qu’il
n’en dit pas plus. Il transpirait à grosses gouttes.


— Et maintenant, que faisons-nous ? demanda Brehynn.


Monah et Lurkhat avaient également repris conscience. Fenela
fit signe à la jeune fille d’approcher.


— Viens, Monah, dit-elle.


La jeune fille obéit, plia le genou devant elle. Un instant,
Fenela la considéra. Comme à son habitude, Monah était nue, parée de ses seuls
joyaux rituels. Son diadème était l’exacte réplique de celui de la statue.


— Monah, demanda la guerrière, quand la reine Myrina
a-t-elle commencé ton initiation ? Dès ta naissance, n’est-ce pas ?


Monah jeta un regard stupéfait à l’Arasthienne.


— Mais… co… comment sais-tu que… que Myrina avait voulu
m’initier ? balbutia-t-elle.


Fenela sourit.


— Je le sais, voilà tout. Tu vas maintenant m’aider.


La guerrière se pencha, lui prit délicatement son diadème du
front. Au centre du bandeau d’or, la gemme sphérique étincelait. Fenela se
retourna, brandit le joyau en direction de la statue. Un instant passa. Brusquement,
un jet de lumière jaillit de la pierre, alla frapper celle qui brillait au
front de la statue. Chacun, excepté Fenela, dut détourner le regard, ébloui.


Un grondement se fit entendre, le sol trembla, les murs de
la vaste salle reculèrent. Une onde fit voler les cheveux de la guerrière.


— Le passage ! s’écria-t-elle.


Un éclair aveuglant déchira l’atmosphère…


Quand ils reprirent conscience de ce qui les entourait, ils
ne se trouvaient plus au sein d’une crypte, mais au beau milieu d’une vaste et
rieuse prairie. Devant eux s’étendait un petit lac où se reflétait un ciel
azuréen et sans nuages.


 


Le premier, Luxkor retrouva sa voix.


— Mais, balbutia-t-il, où… où sommes-nous ?


Fenela rendit son diadème à Monah.


— Je pourrais te dire que nous sommes dans le paradis d’Emoth,
lui répondit-elle. Mais ce serait faux. En réalité, ce que tu vois n’est qu’illusion,
image d’un monde qui n’existe plus. Celui d’où venait Gundhera. Celui d’où sont
originaires tous ceux qui se trouvent à l’intérieur du Gouffre du Volcan
Céleste… Le monde de nos ancêtres.


— Je… je ne comprends pas !


— Tu ne peux comprendre. Si je n’étais pas moi-même
déesse, cela me serait parfaitement inexplicable.


— Qu’est-ce que nous devons faire ? demanda Brehynn.


— Aller vers ce lac. C’est le passage. Il nous mènera à
l’anneau.


— Mais où se trouve cet anneau ? gronda Lurkhat.


— Au fond de ce lac… À moins que ce ne soit au-dessus
de nos têtes. Rappelez-vous qu’ici rien ne correspond plus à vos repères
humains. Ne vous étonnez de rien… et restez sur vos gardes !


Elle parlait avec une telle assurance qu’aucun de ses
compagnons ne songea à mettre sa parole en doute. Ils se mirent en marche, foulant
aux pieds une herbe vert tendre semée de fleurettes blanches et bleues. Le vent
faisait onduler des bouquets de roseaux…


Soudain le paysage changea. Un espace immense s’ouvrit
devant les voyageurs. Si éloignée qu’elle leur sembla inaccessible, une colonne
bleutée s’éleva à une hauteur vertigineuse, issue du sein même de la terre.


— Voici l’âme du Volcan Céleste, dit Fenela avec un
respect ému dans la voix. C’est au sommet de cette colonne que se trouve le
réceptacle de l’anneau de feu de Gundhera.


Brehynn s’étranglait à moitié. Juste devant leurs pieds
béait le vide.


— Mais comment rejoindre cette… cette colonne ? s’écria-t-il.
Il n’y a rien, devant nous !


Fenela se pencha. Devant eux, d’infinies perspectives s’étiraient
vers le haut et vers le bas, constellées de lueurs qui pouvaient aussi bien
être celles de gemmes que celles d’étoiles.


— Avance et tu toucheras à la réalité de l’anneau, dit
la jeune femme. Ne cherche pas à comprendre, mon aimé. Obéis à ton destin comme
j’obéis au mien (elle le prit par la main). Aie confiance… Suis-moi…


Fenela serra fortement la main de son ami, avança son pied
botté au-dessus du vide…


Alors se produisit un grand prodige. Non seulement la
guerrière et son compagnon ne tombèrent pas, mais la colonne verticale fut là, devant
eux, palpable, vibrante. Le pied de Fenela s’y engloutit et disparut.


Une force invisible saisit les voyageurs. Hurlants, Lurkhat
et Luxkor dégainèrent leurs armes. Mais déjà l’univers de l’anneau les
emportait…







CHAPITRE X


Ils baignaient dans une luminescence bleuâtre. À l’intérieur
de la colonne, l’air avait une légèreté, une pureté qu’ils ne connaissaient pas.
Fenela y retrouvait les fragrances du parfum dont Algor l’avait enduite, mais
en infiniment plus subtil. Des sons harmonieux berçaient ses oreilles.


Ils avançaient dans un tangible néant, tout différent de l’opacité
où ils avaient pénétré pour accéder à ce sanctuaire. Ils avaient perdu le sens
de l’orientation, celui du temps et de l’espace. Ils se regardaient. Leur peau
avait pris la même teinte bleue que l’univers environnant.


Des images apparurent, fugitives. Des plaines verdoyantes, de
hautes montagnes, des lacs, des océans… Des cités qu’ils n’avaient jamais vues.
Des routes…, des oasis perdues au sein de vastes déserts. Ils tendaient la main,
comme pour les saisir, mais elles leurs échappaient. Un visage de femme se
matérialisa devant eux, infiniment beau, pur, altier, et c’était celui de
Fenela. Ce visage vivait. Son regard les suivait. Les lèvres charnues se
plissaient en une moue amusée.


Instinctivement, Brehynn darda son épée. Le visage était
aussi grand qu’un monde.


— C’est le Démon ! cria Luxkor. Tue-le !


Fenela secoua la tête.


— Mais non, dit-elle. Ce n’est qu’une illusion. Voyez…


Elle marcha vers le pur ovale, à la fois sombre et diaphane.
Le visage s’effaça alors qu’elle tendait la main pour l’effleurer. À la place, une
porte s’ouvrit, non moins irréelle, puisqu’aucun mur ne la flanquait. Ils la
franchirent.


— Ce n’est pas là, dit Fenela.


— Comment le sais-tu ? gémit Lurkhat.


Ils se trouvaient à l’orée d’un immense jardin. Des arbres
inconnus y poussaient. Des oiseaux volaient dans le ciel. Des grappes de baies
pendaient à des buissons.


— Je… je ne comprends pas, dit Brehynn.


— Peu importe. Suivez-moi.


Ils s’engagèrent dans l’étrange jardin… qui s’effaça
aussitôt, comme s’il n’avait été qu’un rêve. À nouveau, l’atmosphère de la
colonne les absorba. Ils flottèrent dans le néant et un autre visage apparut. Un
visage d’homme, impersonnel. Ses paupières laissaient filtrer un regard
lointain, détaché. Ses lèvres remuèrent.


— Vous pénétrez dans le Vortex, dit le visage.
Identifiez-vous… Je répète : vous pénétrez dans le Vortex. Identifiez-vous…


Fenela et ses compagnons s’étaient immobilisés en entendant
la voix désincarnée. En fait, ce n’était pas le visage qui parlait, mais la
colonne bleue, l’univers.


Brehynn fixait le masque immobile qui les surplombait tel un
gigantesque fantôme.


— Je suis Brehynn d’Amoria ! répondit-il avec
violence. Et voici Fenela d’Arasthis, déesse de Cimbariah, Lurkhat de Sineria, Luxkor
Maître d’Emoth et Monah de Vilhokaï ! Et toi, qui es-tu ?


Le visage n’avait pas réagi. Brehynn leva son épée.


— Identification rejetée, dit la voix. Identification
rejetée… Faites immédiatement demi-tour. Il vous est interdit de pénétrer dans
le Vortex…


Avec un grondement furieux, Brehynn abattit violemment son
arme… qui ne rencontra que le vide. Le visage s’était effacé, comme celui de
Fenela un instant auparavant.


Un cri strident se fit entendre, une senteur acre vint au
nez des voyageurs qui, instinctivement, se serrèrent les uns contre les autres,
faisant bloc.


Rugissante, une créature monstrueuse jaillit soudain de l’espace
bleuté. Elle traversa l’air, les frôlant. Ils entrevirent ses formes molles et
hérissées, sa profonde couleur de nuit. Brehynn frappa d’instinct, et sentit l’acier
de sa lame s’enfoncer dans quelque chose qui n’avait pas de consistance. Pourtant,
il fut à tel point ébranlé que son arme lui échappa.


Le grondement de la créature s’évanouit. La forme s’était
effacée, retournant au néant. Le cœur battant les voyageurs demeurèrent
immobiles. Puis, lentement, Brehynn décrocha la lourde hache de combat, qu’il
portait au côté, et en assura la dragonne autour de son poignet.


— Je l’ai touché, dit-il, les dents serrées.


— Mais sais-tu ce que tu as touché ? souffla
Lurkhat.


Ils attendirent. La créature était toute proche, invisible. Ils
la sentaient, percevaient ses ondes prédatrices. Elle les guettait, comme un
tigre surveillant ses proies.


— C’était l’ombre, dit calmement Fenela.


— L’ombre ?


— Celle qui nous a poursuivis au-dehors, et dans le
temple de Khlema, Brehynn et moi. C’est l’émanation de l’anneau. Écoutez.


Ils tendirent l’oreille. Il leur sembla percevoir un souffle
puissant. Avec rage, Brehynn leva sa hache.


— Qui que tu sois, cria-t-il, je te défie ! J’ai
vaincu le Monstre de Palathor et je ne te crains pas ! Approche et viens
goûter la saveur de la mort !


Ses cris résonnaient étrangement dans la moiteur bleue. Un
tourbillon se forma et ils firent face, farouches. Mais l’atmosphère redevint
calme.


— Il est parti, dit Fenela.


— Tu… tu en es sûre ? gémit Monah.


— Oui… Regardez !


Elle montrait des gouttes sombres et gélatineuses, à leurs
pieds.


— Quelle que soit la nature de cette chose, tu l’as
effectivement blessée, dit la jeune femme. Et si tu l’as blessée, c’est qu’elle
est vulnérable. Nous pouvons la vaincre. Continuons.


— Mais comment ? demanda Luxkor.


— Nous devons pénétrer dans le Vortex.


Elle s’avança la première. Alors apparut non pas un visage, mais
toute une suite de visages, superposés, imbriqués les uns dans les autres, se
succédant en un carrousel qui n’avait ni début ni fin. Visages d’hommes, de
femmes, d’enfants, tous se ressemblaient, mais tous étaient différents. Tous
considéraient les étrangers, les uns impassibles, les autres amusés, d’autres
curieux, d’autres courroucés. Toute la gamme des sentiments humains se peignait
sur ces traits présents et absents à la fois.


Les voyageurs avaient plié les épaules sous l’avalanche. Ces
images allaient les ensevelir, les brûler, les déchirer. Avec un grondement, Lurkhat
se mit à frapper d’estoc et de taille. Mais il ne pourfendait que de l’air. Les
visages étaient immatériels et sa lame les traversait sans les atteindre.


— C’est de la folie ! hurla le Sinérian. C’est un
cauchemar ! Soyez maudits ! Soyez tous maudits !


Fenela tendit la main vers lui, pour le calmer. Elle vit
alors, très loin, quelque part et n’importe où, peut-être même à l’intérieur de
son esprit, au sein de l’univers bleu, la tache sombre qui s’élargissait. L’ombre…
L’ombre puisait comme une flamme noire. Un anneau de flammes noires.


— Vite ! cria-t-elle. L’anneau est là ! Suivez-moi !


Ils détalèrent, se fondant dans la fantasmagorie des visages.
À nouveau, ils se perdirent dans l’espace sans dimension. Une nouvelle fois, tout
se défit. La voix clama :


— Présence étrangère dans le Vortex… Présence étrangère
dans le Vortex… Processus d’élimination engagé… Processus…


— Restez autour de moi ! hurla Fenela.


Ils s’agrippèrent à elle et, de toute la force de son esprit,
elle étendit autour de leur groupe ses ondes protectrices. Au même instant, le
sol invisible qui les soutenait se déroba. Ils se sentirent tomber, haletèrent
d’épouvante. Ils furent ballottés par un vent cosmique, le souffle d’un ouragan
plus violent que la plus violente tempête fit voler leurs cheveux. Ils
traversaient des nuées ardentes, des cieux infinis. Les visages tourbillonnants
les accompagnaient, des appels retentissaient dans des myriades de langages qu’ils
ne comprenaient pas. Ils criaient, et le son de leurs voix leurs revenait
décalé, déformé.


Brehynn battit des bras et des jambes pour reprendre son
équilibre. À côté de lui, Fenela luttait également. Ses cheveux blonds
formaient une auréole autour de son visage sombre. Ses grands yeux étaient
dilatés, brillant de colère et de peur. Farouchement, le guerrier s’efforça de
la rejoindre. Il étira ses muscles, ses doigts se tendirent. Fenela, de son
côté, faisait les mêmes efforts.


Leurs mains s’effleurèrent, se joignirent. Leurs doigts se
mêlèrent.


— Brehynn… je… je t’aime, haleta la jeune femme.


— Je t’aime aussi ! gronda le guerrier. Je t’en
prie ! Lutte !


À l’instant, l’ouragan se calma. Les vents cessèrent de
hurler, le tourbillon s’apaisa. Les visages disparurent. Un profond silence fit
suite aux grondements qui les avaient assourdis.


— Nous avons traversé le Vortex, dit Fenela. Nous sommes
arrivés !


 


Ils se redressèrent, chancelants, regardèrent autour d’eux, pleins
d’appréhension. Le décor qui les entourait était paisible et serein. Ils voyaient,
à une centaine de pas, une simple maison aux murs ocre, au toit de tuiles
délavées. Un verger aux arbres chargés de fruits s’étendait sur leur droite. Un
char stationnait devant un escalier, une fontaine glougloutait doucement.


C’était une vision comme ils en avaient tous contemplée au
cours de leur vie, un grand calme après la tourmente. Pourtant, ils savaient
que c’était différent. Levant la tête, ils distinguèrent l’opacité sombre qui s’étendait
dans le ciel comme une nuée d’orage. L’air était pesant. Un grondement résonna,
mais ce n’était pas le tonnerre.


Ils se mirent debout. Le tourbillon avait arraché sa jupe de
mailles à Fenela. La guerrière ne portait plus que son pagne et son ceinturon d’armes.
Brehynn admira sa silhouette athlétique et nue. Un désir violent flamba en lui.
Peut-être n’aurait-il plus jamais l’occasion de faire l’amour avec elle. Elle
lui semblait si… différente, inaccessible. Il se secoua. Ce n’était guère le
moment d’avoir de telles pensées !


Fenela se pencha pour ramasser son bâton à feu, le passa
dans sa ceinture. Brehynn se débarrassa de son bouclier. Ils échangèrent un
regard. La guerrière fit un pas.


Sans surprise, ils virent la créature noire que Brehynn
avait blessée se matérialiser devant eux. L’épée du jeune homme était à demi
enfoncée dans son corps informe. Une glaire putride coulait de la plaie.


— Processus d’identification négatif, dit alors la voix
venue de nulle part. Entités non répertoriées à l’intérieur du Vortex. Élimination
immédiate… Élimination immédiate…


Avant que les guerriers aient pu réagir, le monstre darda de
longs tentacules vers eux. Instantanément, une langueur mortelle pénétra leur
cerveau. Une volonté implacable se superposa à la leur, leur ordonna de déposer
les armes. Comme malgré lui, Brehynn sentit son poing s’ouvrir. Sa hache tinta
sur le sol. Dans un brouillard, il distingua Fenela qui offrait sa gorge à l’étreinte
de la créature. Un tentacule se lova autour du cou de la jeune femme.


— Non ! hurla l’Amorien. Non ! Je… ne veux
pas !


Il banda ses muscles dans un effort désespéré pour échapper
à la volonté maléfique du monstre. Un tentacule rampait sur sa poitrine. Il
crut que sa chair se déchirait, mais parvint à dégager son poignard. Il l’enfonça
dans la chair immonde.


Le monstre desserra son étau. Brehynn en profita pour se
dégager et trancher le membre qui étranglait Fenela. L’Arasthienne roula sur le
sol, inconsciente. Déjà la créature revenait. Avec désespoir, le guerrier
songea qu’il n’avait aucune chance, qu’il ne pourrait vaincre un être qui n’appartenait
pas à son monde.


— Fenela, éveille-toi ! cria-t-il.


Mais Fenela ne bougeait pas. Haineux, Brehynn leva sa hache.
Il ressentait les ondes paralysantes. Il ne pourrait même pas se défendre !


C’est alors que Luxkor passa devant lui. Le prêtre éleva ses
bras maigres.


— Par le Saint Nom de Dieu, par Emoth l’Unique, par
Fenela, déesse de Cimbariah, clama-t-il, arrière, Démon ! Retourne à tes
ténèbres !


À l’immense stupeur de l’Amorien, l’incantation parut faire
effet sur la créature, qui cessa son avance. Un étrange feu émanait du Maître d’Emoth.
Brehynn se souvint qu’il était doté de certains pouvoirs. Et de fait, marmonnant
des conjurations dans une langue antique, le religieux avança vers le monstre… qui
recula lentement.


Brehynn se pencha sur Fenela, la saisit à l’épaule, la
secoua. La jeune femme poussa un gémissement.


— Reviens à toi ! gronda le guerrier. Ou nous
sommes fichus !


Fenela ouvrit les yeux, porta ses mains à sa gorge en
grimaçant. Son regard s’éclaircit. Elle vit Luxkor, dont la maigre silhouette
tenait en respect la chose monstrueuse. Lurkhat et Monah se pressaient à ses côtés,
vacillants. Elle poussa un juron et se releva.


À cet instant, les pouvoirs de Luxkor semblèrent cesser de
faire effet. Le monstre s’était-il rendu compte que ce nouvel adversaire ne
possédait pas la vraie puissance ? Ou l’anneau était-il parvenu à la
surmonter ? Toujours est-il qu’un tentacule fouetta l’air et se lova
autour du prêtre. Luxkor hurla, fut soulevé de terre, balancé dans les airs et
projeté sur le sol, tel un pantin brisé.


Fenela darda son épée vers l’être immonde. Ses compagnons la
virent se concentrer, fermer les yeux. Et puis un ouragan de lumière fut émis
par sa lame, qui alla frapper la créature. L’être se tordit sur lui-même, et
chacun put percevoir les ondes de souffrance, de surprise et de haine qui le
traversèrent. Il tenta pourtant d’attaquer. Mais le flot de lumière le
pénétrait, annihilait son opacité, déchirait sa substance en larges plaies d’où
giclait son sang fétide.


Tout à coup, la voix désincarnée retentit, étrangement
lointaine et monocorde.


— Présence étrangère à l’entrée du Vortex, dit-elle. Identification
positive. Passage autorisé…


La surprise faillit affaiblir l’attaque de Fenela. La jeune
femme n’avait pu s’empêcher de détourner le regard. Immédiatement, Brehynn
ressentit la langueur paralysante. Le monstre revenait à la charge, tout blessé
qu’il était. Une formidable volonté de vie et de violence submergea l’âme
barbare de l’Amorien. Avec un hurlement rageur, le guerrier leva sa hache et se
jeta sur la créature, engageant le combat au corps à corps. Il abattit son arme,
ressentit la volupté de l’acier pénétrant la chair. Il redoubla, accompagnant
son coup d’un cri de guerre. Négligeant les tentacules qui s’agitaient autour
de lui, il s’acharnait, cherchant à atteindre un organe vital.


Fenela était revenue à la charge. Le flot lumineux pénétrait
à nouveau le monstre. Lurkhat et Monah se joignirent à la lutte, le Sinérian
frappant de son épée et la jeune fille du poignard que Luxkor avait laissé
tomber.


Brusquement, la créature bondit, les envoyant tous rouler
sur le dos. Des flots de sang s’échappaient de mille blessures. Des tronçons de
membres se tordaient comme des serpents. Brehynn se releva. Le monstre était
agité de soubresauts.


— Il crève ! s’exclama le jeune homme.
Achevons-le !


— Non ! cria Fenela. Recule !


Interdit, l’Amorien obéit. Le visage de sa compagne était
transfiguré, comme si elle avait une vision. Et, de fait, l’Arasthienne voyait,
savait…


— Reculez tous ! Ordonna-t-elle. Emmenez Luxkor !


Ils obéirent, traînant le Maître d’Emoth inanimé.


Fenela resta seule face au monstre.


Le monstre dont la masse se décolorait, se décomposait, perdait
sa substance. Mais, parallèlement, les tronçons de membres grossissaient, s’étiraient.
Des corps massifs apparaissaient, émettaient de nouveaux tentacules.


— Il renaît de ses cendres ! s’exclama Lurkhat. Il
est indestructible !


— Non ! lui répondit Fenela. Au contraire… C’est
maintenant qu’il est vulnérable !


Elle se campa, les jambes écartées, face au grouillement des
dix, vingt, trente monstres, brandit son bâton à feu, appuya sur la détente. Le
rayon frappa une des créatures, encore de petite taille, et la volatilisa. Un
cri de souffrance indicible résonna dans le ciel, le sol trembla. Avec un rire
vengeur, Fenela balaya l’espace devant elle. Une puanteur de chair brûlée se
répandit, à mesure que les créatures étaient touchées par le flux de l’arme.
Ils ne s’enfuyaient pourtant pas. Fenela savait que c’était leur programmation
qui les poussait ainsi à attaquer, attaquer sans cesse… et mourir. Ces êtres n’étaient
pas réels, comme aucun des monstres qu’ils avaient dû affronter au cours de
leur long voyage. Ils étaient artificiels, créatures et gardiens de l’anneau, ou
ses envoyés dans le monde des humains, destinés à faire trembler et pervertir
ces derniers.


Elle dut reculer devant les assauts désespérés des créatures.
Elle ne cessait pas de tirer, les dents serrées, le visage crispé dans un
rictus. Sa volonté divine accompagnait chacune de ses rafales. Les rayons
mortels vrillaient l’air et les hurlements des gardiens de l’anneau, agonisants,
formaient une assourdissante cacophonie.


Enfin, le dernier monstre fut calciné. Un grand calme
succéda au vacarme du combat. Fenela ôta son doigt douloureux à force de
crispation de la détente de son arme. Brehynn, Lurkhat et Monah la considéraient
avec le même regard de respect et de crainte. Elle haussa les épaules. Il ne
subsistait plus des créatures de l’anneau que des cendres pulvérulentes. De
larges brûlures marbraient le terrain. Des arbres du verger avaient flambé et
la maison elle-même avait été touchée. Le mur, au-dessus de la galerie, était
noirci en de nombreux endroits.


Luxkor poussa un gémissement. Fenela marcha vers lui. Elle
sentait une grande lassitude dans chacun de ses muscles. Elle s’agenouilla
auprès du Maître d’Emoth. Ce dernier avait repris connaissance. Comme le Lafaïr
que la jeune femme avait guéri de ses blessures, il présentait d’horribles
plaies, et ses os avaient été broyés. Qu’il possédât encore un souffle de vie
était miraculeux. Fenela leva ses mains au-dessus de lui.


— Non…, haleta le blessé. Non…


Fenela suspendit son geste, considéra le prêtre avec
étonnement.


— Je peux te guérir, dit-elle.


— Je… ne veux pas, l’interrompit l’agonisant. Je dois… mourir !


Brehynn s’était penché sur lui.


— Pourquoi ? demanda-t-il. Tu es notre compagnon…


— Non… Je suis… Maître d’Emoth… J’ai… j’ai vécu dans l’erreur
tout au long de… ma vie. J’ai cru agir pour le Saint Nom d’Emoth, mais j’étais…
aveuglé par la haine… J’ai… refusé de croire… en toi, Fenela d’Arasthis… Je me
suis obstiné… à te traquer, à… te combattre… Je t’ai frappée… sans vouloir
admettre la vérité.


Fenela passa une main compatissante sur le front glacé de
Luxkor. Mais le Maître détourna le visage.


— Jusqu’au… dernier instant… j’ai refusé… cette vérité.
Il y avait en moi… un monstrueux désir… Myrina disait vrai, déesse… J’avais
envie… de toi… et je ne t’en ai que plus haïe… Je voulais… te voir brûler dans
les flammes du… bûcher…


Les yeux de Luxkor devinrent fixes. Ils crurent qu’il avait
rendu le dernier soupir. Mais, dans un sursaut, le prêtre agrippa la main de la
guerrière.


— J’ai fait le mal… J’ai tué des innocents… J’ai
persécuté des femmes, des… enfants… Déesse, pardonne-moi… J’ai voulu t’aider… dans
ton combat… Si j’ai réussi, je meurs… heu… reux…


La tête de Luxkor roula sur le côté. Ses traits maigres et
crispés s’apaisèrent. Sa bouche sans lèvres dessina un léger sourire. Fenela
passa sa main sur ses paupières pour lui clore les yeux.


— Tu es pardonné, Luxkor, dit-elle gravement. Ton âme
entrera dans le sein de Dieu et s’unira aux âmes de ceux que tu as fait périr, en
attendant le glorieux jour du jugement dernier…


Elle se redressa. Un long silence fit suite à ses paroles. Brehynn
posa sa main sur l’épaule de sa compagne.


— Comment cela s’est-il fait ? murmura-t-il, la
voix songeuse.


Ses paroles tirèrent Fenela de sa contemplation. Le guerrier
la sentit se raidir brusquement.


— Quelqu’un a pénétré le Vortex, dit la jeune femme. À l’instant
où l’anneau a perçu cette présence, je l’ai senti se renforcer. Si Luxkor n’était
pas intervenu, je ne crois pas que nous aurions pu vaincre Axohor !


— Mais qui ? interrogea Monah. Nul ne peut violer
ce sanctuaire ! Qui a pénétré le Vortex ?


— Et où se trouve-t-il ? gronda Lurkhat en levant
son épée.


— Paix ! leur ordonna Fenela.


Ils se turent. La jeune femme avait fermé les yeux et se
concentrait, comme si elle essayait de voir en elle-même. Au bout d’un instant,
elle secoua la tête en signe d’impuissance.


— Je ne sais pas, dit-elle. Je perçois sa présence… toute
proche. C’est une présence néfaste… Mais l’anneau trouble mes pouvoirs. Je… Elle
a pénétré le Vortex en un autre point… Je ne peux la définir…


Elle se tourna vers ses compagnons.


— Les ondes qui émanent de l’anneau sont si puissantes
qu’elle annihilent les miennes.


Elle montra la maison ocre.


— Peu importe. Il faut en finir !


Ils regardèrent un instant avec appréhension cette demeure d’apparence
innocente, anodine, où se terrait la force maléfique qu’ils allaient maintenant
affronter en un ultime combat.


Puis ils s’avancèrent…


*


Braski avait perdu la notion du temps et de l’espace. Elle
renonçait à comprendre. L’ombre avait détruit ses assaillants, mais l’avait
épargnée. Plus… Elle avait ressenti, en son sein, une sensation de sécurité. Elle
ne voyait rien, n’entendait rien, mais avait vaguement conscience qu’elle se
déplaçait. L’ombre l’emportait quelque part. Où ? Elle aurait été bien
incapable de le dire. Mais elle rendit grâce à la magie de Liviah. C’était
grâce à sa maîtresse disparue qu’elle était encore en vie. Sa résolution de la
venger ne s’en renforça que plus.


Et puis tout à coup, l’ombre se dissipa. Étourdie, hébétée, Braski
s’aperçut qu’elle se trouvait au sein d’un étrange halo bleu, et que ses pieds
ne reposaient que sur le vide. Loin, très loin d’elle, des grondements, des
cris, des appels retentissaient, mais elle-même occupait une bulle de silence
et de paix. Elle se mit à marcher, ses mouvements étrangement freinés par une
force invisible.


Brusquement, elle se sentit aspirée dans un tourbillon. Elle
tenta de se débattre, mais la sensation de paix la rassura, l’apaisa. Elle se
laissa aller, sa tête lui tournant un peu, mais sa peau agréablement
chatouillée par un souffle de vent tiède.


Non moins brusquement, le tourbillon la recracha. Elle roula
sur un sol sec, se releva, s’accroupit d’instinct derrière un épais buisson. Elle
regarda tout autour d’elle.


Elle se trouvait sur l’arrière d’une maison, dans une
contrée qu’elle ne connaissait pas. Au-dessus de sa tête, des nuages couraient
dans un ciel bleu. Des arbres d’essences également inconnues poussaient sur sa
droite. Elle pouvait voir, de l’autre côté de la demeure, un grand verger. Tout
en ce lieu respirait la sérénité. Pourtant Braski ne sortit pas de sa cachette,
le cœur étreint par une appréhension irraisonnée.


Comme pour confirmer ses craintes, les échos d’une bataille
éclatèrent soudain. Cliquetis d’épée, cris de haine, grondements animaux. D’un
bond, Braski se releva et courut se mettre à l’abri du mur de la maison. Collée
contre la pierre, elle progressa jusqu’à l’angle du bâtiment, jeta un coup d’œil.
Son cœur rata un battement. Une onde haineuse l’envahit.


C’était eux ! Ceux qu’elle pistait depuis si longtemps !
Les chiens qui avaient vaincu sa maîtresse… Brehynn d’Amoria, Lurkhat le
Sinérian, Fenela la sorcière d’Arasthis, et une fille nue qu’elle ne
connaissait pas. Ils étaient aux prises avec un monstre, qu’ils harassaient de
coups d’épée et de hache, et qui pourtant ne semblait pas souffrir de leurs
assauts.


De toute sa rage. Braski souhaita que la créature vainque
ses ennemis, encore qu’elle eût au cœur le désir de les anéantir de ses propres
mains. Mais, soudain, le monstre parut prendre conscience de sa présence, et se
tourna dans sa direction. Alors l’Arasthienne utilisa une arme inconnue, dardant
des traits de feu sur l’être, qui se multipliait en une infinité de formes
bondissantes. L’une après l’autre, ces formes furent anéanties. Un lourd
silence succéda au fracas de la bataille. La haine au cœur, Braski vit la
guerrière, ses deux compagnons et la fille se presser autour d’une forme
allongée qu’elle n’avait pas vue de prime abord. Elle devina qu’il s’agissait
du prêtre maudit et une sourde allégresse l’échauffa. Au moins celui-là avait
payé ! Les autres subiraient le même sort, elle s’en fit le serment.


Une fenêtre s’ouvrait au flanc du mur, au-dessus de sa tête.
Elle bondit, s’y accrocha et, sans hésiter, effectua un rétablissement.


À peine se trouvait-elle sur l’appui de la fenêtre qu’elle
découvrit le gouffre. Une force inimaginable l’y aspira. Elle bascula, mais sa
haine était si grande qu’elle serra les dents sur son cri de terreur. Quitte à
périr, elle ne donnerait pas l’alerte à l’Arasthienne et aux autres !







CHAPITRE XI


Fenela en tête, ils gravirent prudemment l’escalier qui
menait à la galerie. Deux fenêtres et une porte s’ouvraient dans le mur. Ils
jetèrent un coup d’œil par les petits carreaux. La maison semblait vide.


— C’est une maison comme n’importe quelle maison, murmura
Brehynn.


— Non, le corrigea Fenela. Elle n’en a que l’aspect. Elle
appartient à un autre univers. Le Vortex…


— Mais qu’est-ce que ce Vortex ? interrogea
Lurkhat avec irritation.


Fenela ne lui répondit pas. Serrant leurs armes, ils se
postèrent de chaque côté de la porte. Tandis que Fenela braquait son bâton à
feu, Brehynn ouvrit l’huis d’un violent coup de pied. Rien ne se produisit. Le
jeune homme entra.


Il vit une vaste salle, claire et propre, un mobilier d’aspect
déconcertant, fabriqué dans des matériaux inconnus, patiné pourtant par le
temps. Sur une longue table de pierre polie, des inscriptions et incrustations
évoquaient des symboles incompréhensibles. Des plats de porcelaine fine
voisinaient avec des flacons de cristal. Dans un vase s’épanouissaient des
fleurs. Au-dessus d’une cheminée monumentale s’étalait une panoplie d’armes, dont
Brehynn s’estima incapable de deviner le fonctionnement.


Un profond silence régnait dans la salle, troublé par les
seules respirations des quatre jeunes gens.


— Il n’y a personne ! grommela Lurkhat.


— Si… Il y a quelqu’un, corrigea Fenela. Je sens sa
présence.


— Qui ? demanda Brehynn.


— Je ne sais… Nous sommes tout proches de l’anneau de
feu de Gundhera. Il trouble plus que jamais ma perception.


Brehynn jeta un regard inquiet à sa compagne. Fenela
transpirait. L’Amorien se débarrassa de son lourd bouclier, de sa tunique de
fourrure. Il apparut torse nu… Son torse marqué par l’empreinte du scorpion de Pliathus-le-Grand.


Le guerrier poussa une porte. Il découvrit une chambre à
coucher austère. Un lit de fer était défait. Sur une table basse trônaient des
livres que Fenela examina rapidement. L’écriture lui était inconnue.


— Fouillons la maison ! décida Lurkhat.


Ainsi firent-ils. La demeure était à la fois insolite et
familière. Elle ressemblait effectivement à n’importe quelle maison de riche
paysan, mais une foule de détails les déroutait. Meubles et ustensiles leur
étaient inconnus. Ouvrant une porte ornée de vastes miroirs, Fenela découvrit
une foule de vêtements masculins et féminins. Les habits d’homme étaient sobres,
stricts, mais ceux de femme étaient d’apparence plus cossue. Femme elle-même, Fenela
ne put s’empêcher de les toucher, de fouiller, réprimant de petits cris d’étonnement.
Certains tissus avaient la texture de soieries ou de cotonnades telles qu’elle
les connaissait, d’autres, par contre, étaient tissés dans des fibres à l’étrange
texture, infiniment légers, agréables au toucher. Dans une commode, elle
découvrit de la lingerie intime et son cœur s’accéléra. Ces pièces
vestimentaires lui parurent autrement plus seyantes… et érotiques que son pagne
habituel. La femme qui avait vécu ici avait eu l’art de parer son corps…


Mais ni Fenela ni ses compagnons n’avaient de temps à perdre.
Ayant visité l’étage, ils descendirent examiner les sous-sols. Ils découvrirent
de longues caves voûtées, encombrées d’un bric-à-brac aussi insolite que le
décor des pièces au-dessus de leurs têtes. Sur des casiers, s’alignaient des
dizaines et des dizaines de bouteilles de vin, ce qui fit glousser Lurkhat.


— On dirait que ce Gundhera a les mêmes goûts que moi !
s’écria-t-il. Je goûterais bien à ses crus !


— Plus tard, le coupa sèchement Fenela. Regardez !


Un puits s’ouvrait au beau milieu de la cave. Spectacle auquel
ils commençaient à être habitués, le même tourbillon qu’ils avaient vu au sein
de la colonne bleue se formait là, ondulant, prenant de la consistance.


— Accès en zone terminale autorisé, dit tout à coup la
voix désincarnée.


Une lueur verte se mit à clignoter, flottant dans l’espace
au-dessus du puits.


— Allons-y, dit Fenela.


— Mais comment ? interrogea Brehynn.


— De la même façon que nous avons pénétré le Vortex.


L’Arasthienne s’avança, leva la main… et se retrouva au sein
du tourbillon bleuté. Après une brève hésitation, Monah la suivit, puis Brehynn
et Lurkhat.


 


Ils se retrouvèrent sur une plate-forme. Un escalier s’enfonçait
dans le sol. Les marches étaient en métal lisse et blanc, et les murs qui les
surplombaient étaient bardés d’instruments étranges, de cadrans, de boutons et
de manettes.


— Nous sommes au cœur du Gouffre du Volcan Céleste, dit
Fenela. En fait, dans le centre de commande du vaisseau…


— Qu’est-ce que tu racontes ? s’égosilla Lurkhat.


Fenela lui répondit par un haussement d’épaules. Elle entama
la descente de l’escalier. Ils la suivirent, sur leurs gardes, s’attendant à ce
qu’un monstre survienne et se jette sur eux. Rien ne se manifesta.


Mentalement, Fenela comptait les marches. À trois cents, l’escalier
aboutissait à un couloir violemment éclairé. Ils s’y engagèrent. Tout au bout, une
porte en diaphragme s’ouvrit silencieusement.


Et Gundhera apparut…


 


Il ressemblait trait pour trait à la statue qu’ils avaient
vue, et pourtant il en était aussi différent que possible. C’était un géant à
la peau d’ébène, très maigre, au visage accusé, le corps flétri, alors que son
effigie représentait un homme dans toute la plénitude de ses moyens. Un lacis
de rides couvrait son front, ses joues, son menton, et jusqu’à ses épaules. Sa
peau était flasque. De ses yeux profondément enfoncés sous les arcades
sourcilières proéminentes, ne se distinguait que le feu intense du regard.


Il était vêtu d’un pantalon coupé à mi-mollets et de
sandales, ne portait pas d’armes et ses mains pendaient, vides, le long de ses
cuisses, au bout de bras interminables. Il leva pourtant sa dextre, en un
mouvement lent, comme s’il lui coûtait un effort considérable, l’agita non
moins lentement, et dit, d’une voix profonde, sonore, peu en rapport avec son
aspect fané :


— Approchez, voyageurs… Approchez…


Fenela et ses compagnons s’étaient immobilisés en apercevant
le géant. L’Arasthienne s’avança la première. Bien qu’elle sût que cela ne lui
servirait pas à grand-chose, elle tenait son épée dardée devant elle. Le géant
la considéra avec amusement. Il ne semblait pas inquiet le moins du monde.


— Ainsi donc te voilà, Fenela d’Arasthis, guerrière, voleuse,
amante, catin… et déesse, dit-il alors qu’elle n’était plus qu’à cinq pas de
lui.


— Ainsi donc te voilà, Gundhera, riposta la jeune femme.
Espoir dévoyé d’une humanité éteinte, esprit dérangé, reclus dans un trou… et demi-dieu
pervers à la recherche de son passé !


Le sourire de Gundhera s’effaça.


— Tu as la langue bien pendue. Mais… je n’en attendais
pas moins de toi !


— Qu’attendais-tu donc de moi ? Tu sais pourquoi
je suis ici !


Gundhera hocha sa tête vulturine.


— Bien sûr que je le sais… Tu vas pouvoir contempler l’objet
de ta quête. Et tes amis aussi.


Il s’effaça, faisant signe à l’Arasthienne de passer devant
lui. Mais Fenela secoua la tête.


— Va le premier ! gronda-t-elle.


Gundhera eut un rire aigre.


— Si je voulais te détruire, ce serait déjà fait. Vois
plutôt…


À peine avait-il fermé la bouche que les armes des quatre
jeunes gens, épées, haches, poignards, bâtons à feu, mais aussi leurs vêtements,
les joyaux de Monah, son masque d’or, tout se mit à luire. Alors que Gundhera
riait, la luminescence s’intensifia. Armes, vêtements et joyaux disparurent. Fenela,
Brehynn, Lurkhat et Monah se retrouvèrent nus comme au jour de leur naissance.


— Nous voici à égalité, dit Gundhera. Toi et moi, Fenela
d’Arasthis, ne possédons plus que notre force psychique. Souhaites-tu que nous
nous affrontions ou que nous nous unissions ? À toi de choisir…


Fenela avait la bouche sèche. À côté d’elle, Brehynn
respirait vite et fort. Elle devina qu’il se dominait à grand-peine. Elle posa
sa main sur son bras pour le calmer.


— Nous affronter ou nous unir ? Je ne comprends
pas.


Gundhera lui fit à nouveau signe d’avancer.


— L’heure est venue où tout va t’être révélé, Fenela d’Arasthis.
Viens à moi… Venez aussi, guerriers, et toi, Monah de Vilhokaï. Mais ne vous
avisez pas d’intervenir. Vous ne possédez aucun pouvoir et je vous détruirais à
l’instant !


Sans rien dire, les quatre jeunes gens passèrent devant
Gundhera et entrèrent dans la crypte où celui-ci les avait attendus.


C’était une pièce hémisphérique, aux murs de lumière bleue. Au
centre de cette pièce, une boule opaque tournait sur elle-même, flottant dans l’espace.


— Voici l’âme de l’Univers, dit Gundhera. Ce que vous
recherchez depuis si longtemps, humains de tous les mondes et de tous les temps.
Contemplez l’image de la divinité…


La boule devenait progressivement transparente. Elle passa
par une succession de couleurs chatoyantes, étincelantes, avant de virer à une
blancheur absolue, à une pureté totale. Fenela, Brehynn, Lurkhat et Monah poussèrent
le même cri de stupeur et d’admiration…


Un anneau taillé dans un pur diamant, enchâssé de mille fils
d’or vivants entrelacés palpitait, puisait comme une infinité de cœurs, irradiant
de force et d’intelligence. Un anneau qui n’était pas un simple joyau, le plus
beau des joyaux, mais la Divinité Originelle, la source de toute Vie.


Fenela tendit la main. À l’instant même, Gundhera disparut, se
fondant à la lumière bleue qu’émettait le joyau magique.


— Nous sommes pris au piège ! s’écria Lurkhat.


Le Sinérian voulut se ruer sur la porte.


— Il faut finir ! se mit-il à hurler. Fuir, par le
diable !


Fenela considérait l’anneau, sans trace de panique.


Pâle, mais se dominant, Brehynn se tenait au côté de son
amie. La bouche de Monah remuait silencieusement, comme si la jeune fille était
en prière.


— Calme-toi, Lurkhat, dit la guerrière. Gundhera ne
nous a pas pris au piège et il se trouve toujours avec nous. Il a simplement
regagné l’anneau.


Lurkhat roulait des yeux effarés. Brehynn n’était pas moins
stupéfait.


— Ce que nous avons vu de Gundhera, poursuivit l’Arasthienne
n’est qu’une de ses multiples apparences. (Elle enfla la voix :) N’est-ce
pas, seigneur, dieu ou qui que tu penses être ?


L’éclat de l’anneau se fit plus intense, vibrant en ondes
sonores. La voix monta du joyau :


— Il est vrai, Fenela d’Arasthis. Je suis l’anneau… Je
suis tout… et je ne suis rien. Tu possèdes en toi tous les pouvoirs pour me
détruire… Et c’est bien ce que tu es venue faire en ce lieu… Mais tu peux
également me régénérer, t’unir à moi, me guérir du mal du temps qui passe… Alors
tu seras effectivement déesse, plus que tu ne l’as jamais été dans les
montagnes de Cimbariah, plus que Myrina ne t’a faite, plus qu’aucune créature
légendaire ne l’a jamais été. Tu posséderas la somme de TOUS les pouvoirs, ton
règne perdurera sur les univers… Regarde-moi, Fenela d’Arasthis… Regarde-moi
bien… N’as-tu jamais rien vu d’aussi beau que moi ? D’aussi précieux…


Fascinés, Fenela, Brehynn, Lurkhat et Monah contemplaient l’anneau
vivant qui continuait indéfiniment de se lover sur lui-même, image réelle et
tangible, sans commencement ni aboutissement.


— Pourquoi moi ? demanda Fenela d’une voix sourde.


— Regarde…


Fenela tourna la tête… et se vit, en face d’elle-même. Vêtue
d’une tunique d’or arachnéenne et de voiles transparents, coiffée d’un cimier, son
arrogante poitrine nue soulignée par un large collier. Assise sur un imposant
trône de bronze et d’or, elle laissait peser sur des spectateurs invisibles
toute l’autorité de son regard.


— Mais… mais…, balbutia Brehynn. Ce… c’est toi ?


Fenela secoua la tête. Ce n’était pas son effigie, ce n’était
pas elle non plus qu’elle contemplait.


— Luniandah, mon épouse bien-aimée, reprit l’anneau, telle
qu’elle vivait en cette lointaine époque où j’étais un humain, en un autre
monde… Luniandah, la plus grande des magiciennes et celle qui m’a donné mon
pouvoir. Luniandah grâce à qui j’ai créé le Gouffre du Volcan Céleste…


La voix avait vibré d’amour, mais aussi de chagrin… et de
haine. Une haine si intense que Fenela en frémit.


— Que lui est-il arrivé ? interrogea-t-elle.


L’anneau mit un temps pour répondre :


— Luniandah était bien plus qu’une épouse, même
infiniment aimée. À nous deux, nous possédions les arcanes de la science et de
la magie, et nous avions étendu notre règne sur tous les hommes. Nous étions
des dieux. Nous nous aimions d’une passion absolue, jalouse. Nous vivions cent
fois plus longtemps que nos sujets. Nul ne contestait notre pouvoir…


L’anneau s’interrompit brièvement, reprit, hargneux :


— Un jour. Luniandah eut une vision… Il lui apparut que
notre monde était condamné. Il serait anéanti par une comète. Nous ne pouvions
le sauver. Alors nous résolûmes de le quitter. Nous avons construit cette arche,
que Luniandah baptisa le Gouffre du Volcan Céleste. Il fallut des générations d’hommes
pour l’achever, mais pour Luniandah et moi, cela ne comptait pas. Enfin, le
Gouffre fut prêt à quitter le monde condamné. Luniandah et moi nous y
réfugiâmes. Nous avions emporté avec nous, stocké dans une mémoire artificielle,
tout ce qui avait fait l’histoire des générations humaines. Le savoir, la
science, la technologie… Le passé… Nous avions également stocké, dans des
banques génétiques, les secrets de la Vie. Les espèces animales, végétales
présentes et passées. Ce qui existait et ce qui n’existait plus… Quel fut notre
déchirement, lorsque nous vîmes notre planète s’enfoncer à jamais dans l’infini
du cosmos…


Une note tragique vibra un instant dans la voix de Gundhera.
Ses interlocuteurs écoutaient, fascinés par cet étrange récit. L’anneau reprit :


— Notre projet était de recréer notre monde à partir de
toutes ces données. Nous avons vogué au hasard des routes sidérales pendant un
temps qui dépasserait votre entendement. Notre survie était assurée par le
centre vital du vaisseau…


— L’anneau…, interrompit pensivement Fenela.


— C’est cela ! L’anneau… Cet anneau que vous
contemplez, par lequel je vous parle, qui n’est pas un bijou, mais le
réceptacle de toute la puissance d’une planète disparue, le berceau de tous les
pouvoirs !


— De toutes les magies, murmura Lurkhat.


— Et qu’arriva-t-il ? demanda Brehynn.


Il y eut un long silence. Enfin, Gundhera reprit :


— Notre vaisseau découvrit une planète viable et s’y
posa. C’était une terre vierge, où la vie n’en était qu’à ses balbutiements. Luniandah
et moi sûmes que c’était là que nous pourrions engendrer une nouvelle race
humaine débarrassée, grâce à nous, de ses tares. L’humanité parfaite, sans
tache. Nous étions des dieux, nous allions pouvoir nous atteler à cette œuvre
sacrée… Hélas…


La voix de Gundhera se brisa :


— Hélas, Luniandah avait contacté un mal contre lequel
ni la magie ni la science ne pouvaient rien faire. Malgré mes efforts, elle
mourut de langueur. Elle avait moins bien que moi résisté à l’écoulement du
temps et de l’espace… Ma souffrance fut et demeure indescriptible. Je hais les
hommes et le monde !


— Pourquoi ? demanda timidement Monah. Ce n’était
pas leur faute.


— C’était pour les sauver que Luniandah et moi avions
entrepris ce voyage insensé ! Luniandah morte, j’ai mis fin à mes jours, anéantissant
mon enveloppe charnelle pour me retirer à l’intérieur de l’anneau, qui ne
pouvait périr. Mais l’anneau était essence créative et, de lui-même, parce que
c’était là son unique raison d’être, et sans que j’y puisse rien, il recréa
synthétiquement tout ce qu’il avait en mémoire. Êtres humains, animaux, végétaux,
lacs, forêts, océans, rivières… Cela prit des milliers, des millions d’années… Des
années pendant lesquelles, prisonnier de ma nouvelle apparence, j’ai lutté, lutté…


— Lutté pourquoi ? demanda Brehynn.


— Pour qu’il cesse cette œuvre créatrice. Je ne voulais
pas qu’existent des hommes, un monde, sans Luniandah… Mais ma lutte était
perdue d’avance. Alors j’ai changé de méthode. J’ai tenté de recréer ma
bien-aimée, à partir des données que l’anneau conservait d’elle…


Malgré elle, Fenela saisit la main de Brehynn, la serra fort.


— Mais Luniandah était unique, continua Gundhera. Et
les copies que j’en fabriquais m’étaient odieuses. Elles étaient incomplètes, et
leurs pouvoirs n’étaient que de pâles reflets de ceux de ma chère épouse.


— Pourtant la déesse de Cimbariah pratiquait une
puissante magie, observa Fenela.


L’anneau eut un rire méprisant.


— De vulgaires tours de foire ! La déesse de
Cimbariah n’était qu’une parmi une foule de déesses de pacotille, de
magiciennes ratées, d’enchanteresses débiles ! Pour recréer Luniandah, il
fallait une somme de paramètres qu’aucun être humain, fut-il demi-dieu comme
moi, ne pouvait rassembler…


Fenela fit un pas en avant, sans lâcher Brehynn.


— Mais le hasard l’a pu, dit-elle.


— Oui… Est-ce risible ! Alors que j’avais renoncé
à retrouver Luniandah, quelle ne fut pas ma stupeur de découvrir un jour que la
poussière cosmique, les lois de l’improbabilité et les aléas de la génétique
avaient fait naître, quelque part au fond d’un obscur pays nommé Arasthis, son
exact double… Et qu’était ce double ? Une putain, une voleuse, une
créature issue de la boue… Au début, je n’ai pas voulu le croire. Je t’ai
observée à ton insu durant des années, Fenela d’Arasthis. Je t’ai testée, analysée,
j’ai sondé ton esprit, ton corps… J’ai dû me rendre à l’évidence… Tu es la
parfaite réincarnation de Luniandah, au physique comme au moral, et tu as en
toi les mêmes pouvoirs qu’avait eus mon épouse. Tu es d’une autre essence que
les humains. Une essence unique. Celle de la déesse Myrina s’était approchée de
cette perfection… Mais elle en était à des milliers, des millions de lieues. Toi,
tu es exactement telle que lorsque la mort t’emporta, telle que tu vis encore en
mon cœur.


Fenela était statufiée. L’anneau reprit, vibrant d’émotion, d’amour…
et de folie :


— J’ai résolu de te faire venir auprès de moi, afin que
reprenne le cours normal du temps, et que Gundhera et Luniandah règnent à
nouveau et à jamais sur leur monde et leurs sujets : les hommes.


 


Le silence qui fit suite aux paroles de Gundhera pesa lourd
sur les épaules des quatre jeunes gens. Enfin, Fenela le rompit :


— Seulement voilà, dit-elle, les hommes, tes soi-disant
sujets, t’ont oublié, et Luniandah avec toi. Il ne subsiste de votre règne que
des légendes obscures et l’attrait d’une magie incompréhensible… Des haines et
des religions qui ne sont que la déformation de ton absolutisme.


— Les humains sont imparfaits !


— Et c’est pourquoi, dès lors que tu as résolu de m’appeler
auprès de toi, tu as décidé de les détruire et de détruire ce monde, comme ont
été détruits les anciens hommes et l’ancien monde.


Brehynn, Lurkhat et Monah poussèrent un cri de stupeur. Fenela
darda un doigt en direction de l’anneau.


— Tu n’as donc pas compris la leçon, dit-elle. Tu veux
répéter les mêmes erreurs… Ces erreurs que Luniandah avait comprises et pour
lesquelles elle s’est laissée périr !


Cette fois, ce fut l’anneau qui marqua de la stupéfaction.


— Que… que dis-tu ? balbutia Gundhera.


— La vérité… Elle me fut révélée au cours de cette
douloureuse initiation qui me fut imposée, auprès de Maloliah d’abord, puis
dans le temple de Khlema, dans le pays balatche, à Cimbariah, ici enfin…, tu te
trompes, Gundhera, quand tu imagines que c’est le hasard qui a fait de moi le
double de Luniandah… J’ai découvert ce que je suis. J’ai remonté le temps, je
suis redevenue poussière cosmique, éther… J’ai accédé à un univers que tu
ignoreras toujours… Entends-moi bien, Gundhera… Fenela d’Arasthis prête son
apparence, son enveloppe charnelle… à Luniandah… pour qu’elle te dise ceci :
« Gundhera, toi que j’ai aimé dans une autre vie, toi qui fus mon époux, mon
dieu… tu n’étais qu’un tyran borné, asservissant, et moi, moi… j’étais aveugle,
bornée, et je ne comprenais rien ! À présent, je vois clair… »


Elle répéta, son visage irradiant d’un feu intérieur intense,
si intense que Brehynn, lui lâchant la main, recula d’un pas :


— « Je vois clair. Durant des millénaires, tu as
asservi les mondes à ta haine. Tu es mort mais cette haine t’a survécu et c’est
elle qui s’est cristallisée dans cet anneau et l’a perverti. Tu es fou, Gundhera.
Ta folie te pousse aujourd’hui à vouloir infliger aux humains, tes enfants, un
châtiment immérité. »


— Immérité ! rugit Gundhera. Les hommes sont faux,
mauvais…


— « À ton image ! Ces défauts que tu leur
reproches, ce sont les tiens… Mais toi, tu leur as donné une forme réelle. Tu
en as fait des êtres vivants ! Ce sont ces démons persécuteurs, ces mages
qui allument des guerres, ces fanatiques qui s’abreuvent du sang des autres, ces
monstres issus des limbes et qui traquent les innocents… Tu es le Mal, Gundhera.
Ce mal qui m’a emportée autrefois… Et ta malédiction est éternelle, comme les
tortures que tu infliges aux hommes… et que tu t’infliges à toi-même ! »


Elle tendit ses mains vers l’anneau, dont la couleur s’était
assombrie à mesure qu’elle parlait.


— « Non, Gundhera, je ne serai pas à toi…
Luniandah est morte et si elle a repris vie, ce n’est que pour te le crier en
face. Tu ne m’auras pas… Tu ne te régénéreras pas à travers moi. Ce monde ne
périra pas de par ta volonté. Je vais te détruire, anneau de feu de Gundhera. Et
la race humaine sera enfin libre d’accomplir son souffle de vie dans l’infini
cosmique. »


— Non !


L’anneau s’était violemment contracté. Il prit une couleur
sombre, opaque. La couleur du néant, d’Axohor qui avait poursuivi les voyageurs
à l’extérieur de Vilhokaï. Les ondes brutales qui en émanèrent firent reculer
Brehynn, Lurkhat et Monah.


— Non ! répéta haineusement Gundhera. Je suis la
Vérité et l’Unique ! Je suis le Créateur et le Maître ! Tu m’es
destinée, Luniandah ! Tu t’uniras à moi et je revivrai tel que j’ai vécu
autrefois ! Cet anneau recèle ma vie, ta vie, toutes les vies ! Tous
les pouvoirs ! Tous les mondes ! Nous revivrons et les posséderons !


— Jamais ! cria Fenela. Jamais, tu m’entends !
J’empêcherai cette monstruosité !


Elle brandit les poings. L’anneau se transforma en une mince
ligne de métal sombre en fusion.


— Prends garde ! menaça-t-il. Tes dons ne te
confèrent pas l’impunité face à mon courroux ! C’est moi qui te détruirai,
si tu ne te soumets pas à ma volonté… Mais il est encore temps pour toi d’admettre
ma puissance, Luniandah ! Je suis fou, dis-tu ? Quelle importance… La
folie n’est qu’une forme de la sagesse, et ses règles peuvent devenir celles de
la raison… Souviens-toi comme j’étais beau. Je le redeviendrai pour toi, grâce
à toi… Nous retrouverons l’éternelle jeunesse, la sève, l’immortalité ! Je
t’offre tout cela, ma bien-aimée… Comme je t’offre la puissance, la richesse et
la gloire. L’anneau se changea en une alliance.


— Passe-moi à ton doigt et le miracle s’accomplira.







CHAPITRE XII


— Non ! cria Fenela, convulsée de rage, dans un
effort de tout son être pour vaincre la volonté de l’anneau, qu’elle percevait,
en train de se surimposer à la sienne.


Une gerbe de flammes explosa dans la crypte.


— Sois maudite, misérable créature qui a usurpé l’apparence
de l’Unique ! rugit Gundhera. Sois maudite et que ton nom s’efface de la
mémoire des mondes !


Les flammes se ruèrent sur la jeune femme, qui avait roulé
sur le sol. Mais, juste à l’instant où elles allaient l’atteindre, un halo se
forma, la préservant des ondes ardentes.


— Par la force de Myrina, cria Monah, les mains tendues,
recule, Démon ! Recule !


 


Un instant, les flammes se tordirent, Brehynn et Lurkhat
avaient été repoussés contre la muraille par la force de l’anneau. Ils demeuraient
là, étourdis. Mais Monah, agenouillée, son visage déformé par l’effort, tenait
en échec la toute-puissance de l’anneau. Fenela tenta de se relever.


— Vite, souffla Monah, je… je le maintiens à peine.
Détruis-le, Fenela ! Détruis-le !


L’Arasthienne se redressa sur les coudes, l’esprit embrumé. Elle
avait senti sur elle un souffle pire que la mort. Une damnation qui allait plus
loin que le néant, un infini de noirceur. Son être n’était plus que souffrance.
Gundhera tentait de se fondre en elle. Avec horreur, elle fixa l’anneau. Même
alors que le Rholf la possédait de force, enchaînée dans les souterrains du temple
de Klemah, elle n’avait pas subi un viol aussi immonde[bookmark: footnote9][bookmark: _ftnref9][9].
Elle tenta de repousser la toute-puissance du magicien. Elle perçut l’effort
énorme que faisait Monah pour l’y aider. Un instant, les ondes négatives du
mage faiblirent, Gundhera recula. Mais Monah poussa un cri et s’effondra sans
connaissance, vaincue dans ce duel inégal. Alors l’anneau concentra sur l’Arasthienne
une force contre laquelle celle de dix, de cent dieux se serait brisée comme
aiguilles de glace. La force de dix, de cent univers, de cent peuples oubliés. Une
force que ni la déesse de Cimbariah, ni les magiciennes balatches, ni Myrina n’auraient
pu soupçonner. Un rire démoniaque résonna dans l’esprit de Fenela d’Arasthis. Les
ténèbres l’environnèrent.


 


Gundhera se tenait devant elle. Il était jeune, grand. Il
était fort et beau. Il était nu et vigoureux. Chaque muscle de son corps jouait
harmonieusement sous sa peau sombre. Un sourire étirait ses lèvres charnues. Ses
yeux étincelaient de vie.


— Luniandah, dit le mage avec une infinie tendresse
dans la voix, enfin tu me reviens… Enfin nous allons nous unir… Enfin nous
allons revivre…


Il s’approcha à pas lents, éclatant de beauté. Luniandah
sentit son cœur se gonfler d’amour, son ventre s’émouvoir de désir. Elle gémit.
Elle était sans force, ne savait même pas si son corps avait une quelconque
consistance. Elle flottait en dehors d’elle-même et ne se reconnaissait pas. Un
être… différent interférait dans son esprit. Une distorsion de sa personnalité.
Luniandah… ou bien… Mais elle ne parvenait pas à préciser ses pensées.


Elle reposait nue sur le lit, dans la chambre de la maison
ocre. Sa maison… LEUR maison. Elle se souvenait. Elle avait voulu qu’ils en
construisent une réplique à l’intérieur du Gouffre. Elle avait tant aimé cette
maison, à l’époque où ils vivaient sur… Sur quoi ?


Fenela secoua la tête (Fenela ?). Elle ne se
reconnaissait pas. Ce n’était pas elle qui s’offrait ainsi. Elle se cambrait, ouvrait
les jambes et son sexe était impatient du rut de… Gundhera… Le sorcier… L’anneau…
Fenela refusa cet accouplement infernal. Elle voulut crier sa haine et son
dégoût.


Luniandah émit un long gémissement d’extase lorsque son
époux s’allongea sur elle, lui baisa les lèvres. Ses mains griffèrent les
épaules musclées. Ses reins se détendirent avec violence. Il glissa au fond de
sa chair embrasée de désir. Elle en frissonna jusqu’à l’âme.


En un éclair, tout se révéla. Ce n’était pas Luniandah qui s’accouplait
avec Gundhera, mais bien elle, Fenela d’Arasthis. La magie maléfique de l’anneau
habitait son corps, le lui dérobait, avant de dérober son esprit. Elle ne
serait plus jamais elle-même. Elle serait Luniandah, morte depuis des
millénaires. La nécromancie redonnerait vie à Gundhera, et l’humanité
disparaîtrait…


— Noooon ! hurla-t-elle. Non ! Je ne veux pas !
Je ne veux pas…


Son cri traversa les océans de l’espace et du temps, rejoignit
l’éternité en une explosion de souffrance qui rejoignit les ondes du plaisir
que lui offrait Gundhera se mouvant en elle.


Elle distingua, très loin, un tourbillon. Soudain, le corps
du magicien n’exista plus, cessa de la posséder, de la profaner. Elle entrevit,
en un instant fugace, l’harmonieux visage qui se déformait, se ratatinait, devenait
celui d’un vieillard hideux, repoussant. Elle entendit son cri de rage.


Une nouvelle fois, tout se brouilla. Le froid de la mort l’habita.


*


La lumière avait recraché Braski. Si brutalement que la
jeune femme avait roulé sur un sol dur et en était restée tout étourdie. Un
instant, elle s’était demandé si ses os n’étaient pas brisés. Relevant la tête,
elle s’était rendu compte qu’elle avait dévalé un escalier. Elle se passa une
main sur le visage. Elle n’en avait aucun souvenir !


Des voix s’étaient alors fait entendre, loin au-dessus d’elle.
Se relevant, elle avait cherché une cachette. Elle se trouvait dans un couloir
dont les parois étaient bardées de meubles et d’instruments inconnus. Elle
rampa jusque sous une sorte de table et s’y dissimula, retenant son souffle. Elle
tremblait de peur, mais sa résolution ne faiblissait pas.


Sans surprise, elle vit passer Fenela d’Arasthis, Brehynn, Lurkhat
et la fille. Ils ne la virent pas. Une voix inconnue résonna, profonde. Elle
vit une haute silhouette se découper devant une porte. Elle en eut froid dans
le dos. Cette créature n’était que maléfice. Elle se demanda quels liens
pouvaient l’unir à feu sa maîtresse.


Les voyageurs disparurent à la suite de la créature. Après
un instant d’hésitation, Braski sortit de sa cachette et se coula vers la porte
restée ouverte…


Elle avait alors tout vu, tout entendu, mais n’avait pas
compris grand-chose. Avec un choc au cœur, elle avait pu contempler l’anneau de
feu de Gundhera. Cet anneau que Liviah lui avait ordonné de dérober, pour qu’elle
puisse reprendre vie, se venger de ses ennemis et asseoir son règne sur le pays
de Palathor… et le monde tout entier !


Rappeler sa maîtresse des enfers ! Braski sentit son
cœur se gonfler d’impatience. Mais alors qu’elle se demandait comment elle
allait faire pour s’emparer du joyau magique, un grand prodige se déroula sous
ses yeux. L’anneau se mit à étinceler. Brehynn et Lurkhat s’effondrèrent, comme
foudroyés, alors que la fille et Fenela s’efforçaient de résister à quelque
sortilège qui les assaillait. Mais, la fille d’abord, puis l’Arasthienne
succombèrent. Alors apparut un nuage sombre, opaque, qui nimba le corps de
Fenela. L’Arasthienne hurla et chut mollement sur le sol.


Sous les yeux stupéfaits de Braski, son corps se souleva, flottant
dans l’air, et le nuage opaque se fondit avec elle. Braski se mordit les lèvres.
Fenela d’Arasthis bougeait, en des mouvements dépourvus de toute équivoque. Elle
s’offrait, écartant ses cuisses, ses reins allaient et venaient. Et pourtant, PERSONNE
ne la possédait, que le nuage formant des volutes tout autour d’elle.


Fenela se mit à geindre et son visage exprima un mélange d’extase
et d’horreur. Les nuées effleuraient ses lèvres, ses seins. Une vapeur ondula
vers son bas-ventre. Braski écarquilla les yeux. Elle pénétrait le corps de l’Arasthienne.


L’anneau vibrait au-dessus des étranges amants en train de s’accoupler.


« Maintenant ! cria dans l’esprit de Braski la
voix de Liviah. Maintenant ! Va et saisis-toi de l’anneau ! »


Braski n’hésita pas. Elle se dressa et bondit dans la pièce.
Elle bouscula la fille qui remuait lourdement, se précipita sur Fenela, tendit
la main.


Ses doigts se refermèrent sur l’anneau. Haletante, Braski
perçut, venant du fond de l’éternité, un hurlement de rage démentiel. Elle
tremblait si fort qu’elle crut qu’elle allait laisser échapper le joyau. L’or
vivait dans la paume de sa main. Il la brûlait et la glaçait tout à la fois. Au
prix d’un immense effort, elle tendit son annulaire gauche.


De lui-même, l’anneau de feu de Gundhera se glissa à son
doigt. Braski se retourna, ivre de peur et d’exaltation, prête à livrer le plus
mortel des combats à qui prétendrait lui reprendre le joyau.


Mais il n’y avait personne auprès d’elle. Il n’y avait rien
que le néant, le vide… Un vide d’or et de noirceur.


Épouvantée, Braski comprit qu’elle s’était elle-même FONDUE
dans l’anneau, qu’elle en faisait partie, qu’elle était devenue jonc d’or mêlé
aux autres joncs et que son existence nourrirait à jamais le pouvoir du bijou
enchanté. Elle poussa un cri d’horreur qui s’étira interminablement… Interminablement…


Liviah poussa le même cri, et toutes deux s’effacèrent dans
l’infinie dimension de l’espace et du temps…


*


Fenela s’éveilla. Elle gisait de tout son long sur le sol de
la crypte, les jambes ouvertes. Sa tête pesait si lourd qu’elle parvenait à
peine à la bouger. Elle souffrait dans chacune des fibres de son corps. Entre
ses cuisses, un fer rouge la taraudait.


Pesamment, elle roula sur le ventre, s’appuya sur les coudes,
se redressa. Elle distingua Monah, qui rampait vers elle.


— Que… qu’est-il arrivé ? geignit-elle.


À peine avait-elle posé la question, que des images
traversèrent la langueur qui opacifiait son esprit. Sa chair était douleur, mais
son âme était également meurtrie. Elle se sentait avilie, souillée. Pourtant
elle savait qu’elle sortait indemne de ces instants d’horreur, alors qu’elle
aurait dû être détruite. Elle était toujours Fenela d’Arasthis, non pas
Luniandah.


Elle regarda tout autour d’elle. Brehynn et Lurkhat gisaient
immobiles. Mais ce ne fut pas la vision de son amant inanimé qui tordit le cœur
de Fenela.


Ce fut celle de l’anneau de feu de Gundhera, qui avait roulé
par terre, et qui scintillait à ses pieds.


— Une… une femme…, disait Monah, d’une voix hésitante. Alors
que… Gundhera te… possédait… elle est apparue et… a voulu se saisir de l’anneau…
Alors… je ne sais plus ! J’ai été… aveuglée !


Fenela reprenait son souffle. Elle recula sur les fesses, sans
cesser de fixer le joyau magique.


— C’était Braski, dit-elle. La… la servante de la
sorcière de Palathor, le double de la reine Liviah… Dieu… Elle a pu nous suivre
jusqu’ici !


— Pourquoi ?


— Pour venger sa maîtresse.


Fenela secoua longuement la tête, apitoyée.


— Liviah de Palathor avait elle-même été ensorcelée par
la magie néfaste de l’anneau. Elle s’était dédoublée, et son double n’était
autre qu’une émanation de cette puissance maléfique contre laquelle nous
luttons. Nous avions réussi à vaincre ce double. Mais il persistait sous forme
spirituelle, puisque l’anneau était intact. Il a poussé Braski à accomplir tout
cela… En pure perte… Braski n’était pas une puissante magicienne. Elle n’a pas
résisté à la force de l’anneau… Et sa maîtresse non plus.


— Comment ça ?


— Issue mais séparée de l’anneau, Liviah avait pu
développer sa propre existence… Mais réunie à l’anneau, elle s’y est fondue, retournant
à son essence primitive…


Fenela regarda la jeune fille.


— Ce faisant, elle a renversé l’équilibre de l’anneau. Le
charme qui me possédait s’est dissipé. Gundhera transmutait mon être pour faire
revivre Luniandah… Le processus a été interrompu. J’en ai profité. J’ai rejeté
l’anneau, Gundhera… Tu m’y as aidé… Si tu n’avais pas été là, Monah…


À cet instant, Brehynn poussa un grognement. Fenela tourna
la tête. L’Amorien se redressait, passant une main sur son front. Ses yeux
étaient hagards. Mais lorsqu’il les posa sur sa compagne, son regard s’éclaira.


— Où est… Gundhera ? demanda-t-il.


— Prisonnier dans l’anneau.


Devant la mine effarée de son compagnon, elle répéta les
explications qu’elle avait fournies à Monah. Pendant qu’elle parlait, Lurkhat
revint également à lui. Chancelant, il se releva, tendit la main vers le bijou.


— N’y touche pas ! lui cria Fenela.


Le Sinérian interrompit son geste, regarda l’Arasthienne
avec méfiance.


— Gundhera n’a pas encore perdu ses pouvoirs. Cet
anneau recèle tous ses maléfices. Si tu y posais la main, tu subirais le sort
de Braski. Tu te retrouverais projeté dans un autre univers… Il faut que je lui
retire sa magie.


Brehynn et Lurkhat considérèrent la guerrière, stupéfaits. Fenela
inspira profondément.


— C’est pour cet unique instant que j’ai traversé ces
épreuves, dit-elle. Tous ces pouvoirs que les dieux m’ont conférés… Cette
souffrance. La mort…


Elle s’approcha de Brehynn, devenu très pâle.


— Mon amour, je sais que tu désires cet anneau pour qu’il
te délivre de la malédiction qui pèse sur toi…


Elle fit face à Lurkhat.


— Et toi, qui nous as accompagnés sur cette longue
route, tu le convoites également, parce que tu t’imagines qu’il fera de toi le
roi du monde… Mais vous vous trompez tous les deux. Cet anneau ne peut te
délivrer, Brehynn, et il ne t’enrichira pas, Lurkhat. Il ne ferait que vous
détruire l’un et l’autre… Moi seule peux agir sur lui… Brehynn, je te demande
de me faire confiance… Je dois, tu m’entends…, je DOIS désarmer cet anneau, lui
retirer sa force… Ou Gundhera reviendra et ce monde s’éteindra…


Brehynn ne bougeait pas, respirait à peine. Son teint avait
la couleur du marbre. Fenela effleura du bout de ses longs doigts le scorpion
tatoué sur sa poitrine.


— Je t’aime, poursuivit l’Arasthienne. Les dieux m’en
sont témoins : si je devais périr, je traverserais les enfers pour te
retrouver. Au nom de cet amour, je t’en conjure, laisse-moi agir. Et je te
promets qu’après, je te délivrerai de ton mal…


— Ne l’écoute pas ! siffla haineusement Lurkhat. Elle
ment ! C’est une putain, une voleuse ! Tu le sais parfaitement !
Elle ne vaut pas mieux que nous. Elle veut l’anneau pour elle seule ! Et
quand elle l’aura, elle t’abandonnera à ton sort !


Brehynn ne bougeait toujours pas. Mais la lueur qui passa
dans son regard déchira le cœur de Fenela. C’était l’indécision… La méfiance. Elle
sentit les larmes s’accumuler dans ses yeux.


— Comment peux-tu douter ? gémit-elle. Comment
peux-tu…, après ce que nous avons vécu, toi et moi ? Tu ne te souviens
donc pas ? Nos combats contre les Arakiens… Contre les Mukhats… J’ai
franchi les montagnes pour venir à ton secours. Si je ne t’aimais pas,
aurais-je couru tous ces dangers, enduré toutes ces souffrances ?


— Elle t’a trompé avec Khior ! gronda Lurkhat. Elle
t’a trahi une fois… Elle est encore en train de te trahir… Tue-la et prend cet
anneau, compagnon ! Au nom de toutes ces bonnes batailles que nous avons
livrées ensemble. Moi, je suis ton frère d’armes. Elle, c’est une fille comme
tu en trouveras des centaines le jour où tu auras l’anneau, où tu seras couvert
d’or… Où tu auras vaincu tes ennemis, où tu auras fait couler leur sang, où tu
auras violé leurs femmes et leurs filles ! Compère, il n’est de bon que l’amitié
du soldat !


— Tais-toi ! le coupa Brehynn d’une voix rauque.


Il darda son doigt vers Fenela.


— Il est vrai que je t’aime, dit-il. Il est aussi vrai
que tu as couché avec Khior…


— Comme tu avais couché avec Moïcha ! Brehynn… c’était
oublié !


Les larmes de Fenela coulaient sur ses joues. La guerrière
avait renoncé à les contenir. Mais Brehynn ignora son interruption.


— À présent, nous sommes face à cet anneau maudit. Qu’est-ce
que je dois croire ? Je ne connais rien à la magie. Je n’ai que ta parole…
Tu peux mentir. Tu peux dire la vérité. Mais qu’est-ce qui se passera si tes
pouvoirs ne sont pas assez puissants pour me délivrer ? Peux-tu me jurer
qu’ils le sont ? Le peux-tu, Fenela d’Arasthis ?


Fenela se mordit les lèvres. Lentement, très lentement, elle
secoua la tête.


— Non, Brehynn d’Amoria, répondit-elle d’une voix
presque inaudible, mais qui ne tremblait pas. Je ne peux te le jurer.


— Tu vois ! triompha Lurkhat. Elle n’a aucun
pouvoir ! C’est une catin et fille de catin ! Finissons-en ! Prends
cet anneau, et tu seras délivré ! Il n’y a rien à craindre !


— Si tu en es sûr, dit alors Monah, pourquoi ne le prends-tu
pas toi-même, Lurkhat de Sinéria ?


Brehynn tressaillit, comme s’il s’éveillait d’un songe. Il
regarda la jeune fille, puis Fenela… Puis l’anneau sur le sol, à ses pieds.


— C’est vrai, gronda-t-il. Pourquoi tu ne le prends pas,
cet anneau, Lurkhat ?


Le Sinérian poussa un grondement. Il était devenu très rouge.


— Je… je ne le prends pas… parce que je ne souffre d’aucune
malédiction ! cria-t-il. Ce n’est pas moi qui ai ce scorpion maudit
imprimé dans ma chair. C’est toi ! C’est à toi de saisir cet anneau pour
être délivré… Mais je te préviens : si… si tu ne le fais pas…, si je le
prends, alors ce sera tant pis pour toi ! Je garderai l’anneau et tu iras
t’expliquer avec ton Pliathus ! Et si tu crèves rongé par le venin, eh
bien je boirai un tonneau de bière à ta santé !


Un silence fit suite aux imprécations du guerrier.


— Et ce porc se prétend ton ami, dit Monah, écrasante
de mépris.


Lurkhat siffla de rage et voulut se précipiter sur la jeune
fille. Mais cette dernière leva la main. Le Sinérian s’immobilisa comme s’il s’était
heurté à une muraille invisible.


— La paix, chien ! cracha la fillette.


Elle fit un pas, regarda Brehynn bien en face.


— Je vais te révéler quelque chose, guerrier, dit-elle.
À Vilhokaï, tu as repoussé mes avances. Tu n’as pas voulu t’unir à moi et j’en
ai été malheureuse. Mais en même temps, je t’ai admiré pour la force que te
donnait ton amour… Aujourd’hui, tel que je te vois, je ne t’admire plus. Tu
doutes de celle qui a tout sacrifié dans un but unique : vaincre l’anneau.
C’est indigne !


Brehynn avait froncé les sourcils.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? interrogea-t-il, perplexe.


— Ne l’écoute pas ! cria Lurkhat, mais Brehynn le
fit taire d’un geste impératif.


— Souviens-toi, reprit Monah. Je t’ai offert de t’oindre
de l’onguent sacré. Il t’aurait permis d’accéder au même infini que connaît
Fenela. Mais tu l’as refusé, car ta nature humaine est ignorante et bornée. Fenela
t’a alors perdu… À jamais… Car tu ne pourras plus la rejoindre. Un infini vous
sépare, que rien ne pourra combler. Qu’imagines-tu que ressente Fenela ?


Brehynn tourna ses regards vers l’Arasthienne. Il reçut
comme un choc son visage décomposé par le chagrin, les larmes qui ruisselaient
sur ses joues sombres, sa bouche qui tremblait.


— Elle savait qu’elle te perdait, continua Monah. Et
pourtant elle n’a pas failli à son devoir, à sa quête. En elle, plus fort que
le sentiment qui vous unit, il y a l’amour de l’humanité. Voleuse, catin, oui, elle
l’a été. À présent elle est déesse. Plonge-toi dans son regard et tu sauras si
elle ment !


Bouleversé, Brehynn regarda son amie. Il fit un pas en avant.
Fenela recula en remuant la tête.


— Ce… ce n’est pas possible, gémit le guerrier. Elle… ne
dit pas la vérité ?


— Hélas, gémit Fenela. Hélas, Brehynn… Je ne voulais
pas que tu saches. Je… je voulais être la seule… à ressentir cette souffrance.


— Mais…


— Je voulais posséder l’anneau… Puis je t’aurais guéri
de ton mal… et j’aurais imprimé l’oubli en ton esprit. Tu ne te serais plus
souvenu de Fenela l’Arasthienne. Tu aurais été libre de retrouver ta vie… Ta
vie d’aventures, de soldat…


— Fenela…


— Je t’aime, Brehynn. Je t’aime trop pour accepter ta
souffrance. Je veux te libérer de moi…


— Mais moi, je ne veux pas ! gronda l’Amorien. Et
je…


Un cri l’interrompit. Ils tournèrent la tête. Lurkhat s’était
emparé de Monah. Il la tenait étroitement serrée contre lui, et ses bras s’étaient
refermés en une clef qui lui tordait le cou. La jeune fille haletait, son
visage bleuit.


— Un geste et je lui brise la nuque ! gronda le Sinérian.
Et que tes lèvres ne bougent pas, Fenela ! Ou je te jure que je la tue !


Brehynn contracta ses puissantes épaules. Mais un brusque
mouvement de Lurkhat, suivi par un cri étranglé de Monah le firent tenir
tranquille. Lurkhat se mit à ricaner.


— Vous êtes touchants, tous les deux !
persiffla-t-il. Les beaux amants réunis par-delà l’éternité…


Il explosa de colère :


— Je me fiche de vos amours, moi ! Et du sort de l’humanité !
Je veux cet anneau ! Il m’appartient ! Je serai le maître du monde !
J’aurai la puissance, la richesse !


— Tu n’auras rien ! gronda Brehynn. Rien qu’un
sort pire que le trépas…


— Tais-toi ! Tu n’es qu’un imbécile ! Cette
putain t’a tourné la tête… Eh bien tant pis pour toi ! Je voulais partager
ma fortune avec toi. Mais tu es trop bête ! Alors tu vas prendre l’anneau
et me le donner… Ou bien je tue cette fille !


Fenela fit un pas en avant.


— Pas toi ! éructa Lurkhat. Recule ! Mets-toi
à genoux !


Monah émettait des gémissements sourds. Elle ouvrit la
bouche, tirant la langue. Son regard croisa celui de Fenela. Un instant, les
deux femmes se considérèrent. Lentement, l’Arasthienne recula et s’agenouilla.


— Prends l’anneau, Brehynn, dit la guerrière. Fais ce
qu’il dit.


Le guerrier tourna la tête vers sa compagne.


— Mais…


— Prends l’anneau. Aie confiance en moi.


Fenela parlait avec un grand calme. Brehynn inspira profondément,
s’avança vers le joyau.


— Vite ! cria Lurkhat. Dépêche-toi, barbare !


Brehynn se pencha, tendant la main. Il s’immobilisa, ses
doigts à quelques pouces de l’anneau.


— Alors ! Qu’est-ce que tu attends ? gronda
Lurkhat.


Brehynn se redressa.


— Je vais ramasser cet anneau, dit-il. Mais à l’instant
où je l’aurai dans ma main, tu lâcheras Monah.


— Pas question ! Je la lâcherai une fois que je
serai sûr qu’il n’y a pas de traîtrise là-dessous, et quand je serai sorti de
ce trou !


Brehynn secoua la tête.


— Alors tue-la, dit-il sèchement. Et tâche de prendre
très vite l’anneau pour te protéger de moi ! Parce que je jure que je t’arracherai
le cœur de mes mains nues !


Lurkhat rougit de colère. Il resserra son étreinte et Monah
devint toute molle entre ses bras. Le regard de Brehynn se fit plus dur que la
pierre.


— C’est bon ! capitula Lurkhat. Tu prends l’anneau
et tu me le tends. Je lâche Monah en même temps que je le saisis. Ça te va ?


Brehynn consulta Fenela du regard. L’Arasthienne inclina
affirmativement la tête. À nouveau, le guerrier se pencha sur le joyau, tendit
la main.


Retenant son souffle, Brehynn considéra un instant l’anneau
de feu de Gundhera. Était-il possible que cette gemme, cet entrelacs de joncs d’or
recelât en son sein le pouvoir de tous les univers ? Qu’il fût habité par
les plus sombres maléfices ? Ce n’était qu’une bague, semblable à des
milliers de bagues façonnées par des orfèvres, dans toutes les cités de tous
les royaumes. Et pourtant… Il avait été témoin de ses sortilèges. Il l’avait vu
irradier son feu et sa magie… Qu’allait-il se passer lorsqu’il refermerait sa
main sur lui ? Rejoindrait-il Braski, Liviah, Gundhera dans le néant ?
Serait-il brûlé par un feu d’enfer ?


D’un geste brusque, Brehynn posa sa main sur le joyau.







CHAPITRE XIII


Brehynn saisit l’anneau de feu de Gundhera et se redressa, considérant
avec stupeur le jonc qu’il tenait entre son pouce et son index. Il s’était
attendu à tout, au pire. Il ne ressentait rien. Il n’avait pas été projeté dans
un univers parallèle. Il n’était pas devenu le maître du monde et des hommes. Ou
même simplement différent. Il n’était qu’un guerrier nu qui tenait entre ses
doigts une bague. Il en fut presque déçu.


— Donne ! Donne-le moi ! cria Lurkhat. Je le
veux !


Brehynn tourna ses yeux vers Fenela. Toujours agenouillée, l’Arasthienne
ressemblait à une statue. Elle avait les yeux clos, ses mains à plat sur ses
cuisses. Soudain, sa voix retentit dans la tête du guerrier, sans que ses
lèvres eussent bougé.


« Fais ce qu’il te dit. Donne-lui l’anneau. Ensuite, quoi
qu’il se passe, ne fais rien… Ne bouge pas… Aie confiance en moi. »


Brehynn écarquilla les yeux de stupéfaction, mais ne chercha
pas à comprendre ce phénomène. Il se tourna vers Lurkhat.


— C’est bon… Mais toi, tu lâches Monah.


— Oui, oui !


Brehynn fit un pas, tendant la main. Il lut la méfiance, l’indécision,
dans les yeux de Lurkhat. La volonté de tuer Monah, de le tuer, lui. Et Fenela.
Mais tous ces sentiments furent balayés par la cupidité. Desserrant sa prise, le
Sinérian tendit sa dextre.


— Approche-toi ! gronda-t-il.


Brehynn obéit. Il entendait les encouragements de Fenela. Pinçant
les lèvres, il présenta l’anneau à son ancien compagnon. Lurkhat marqua une
ultime hésitation, puis, se décidant, lâcha Monah, qui s’écroula sur le sol, à
l’instant où Brehynn, ouvrant ses doigts, laissait choir l’anneau dans sa main.


Lurkhat bondit immédiatement en arrière, dardant l’anneau en
direction de Brehynn comme si ç’avait été une arme.


— Ne m’approche pas ! hurla-t-il d’une voix
hystérique. Ou par la magie de cet anneau, je te foudroie !


Mais Brehynn n’avait pas l’intention de s’approcher du
Sinérian. Il saisit Monah sous l’aisselle, la tira en arrière. Il ne comprenait
pas. Rien ne se passait. Lurkhat tenait l’anneau de feu de Gundhera, tout aussi
incrédule que lui, et l’anneau ne le foudroyait pas…


— Je… je l’ai ! balbutia le Sinérian. Il… est à
moi… À moi !


Il partit d’un éclat de rire fou, éleva le joyau au-dessus
de sa tête.


— Il est à moi ! hurla-t-il. Je possède toutes les
puissances, toutes les magies ! Je suis le maître de tous les rois, de
tous les empereurs ! Les hommes seront mes esclaves ! J’ordonnerai et
ils ramperont devant moi…


Il riait et pleurait tout à la fois. Brehynn le considérait,
empli de haine et d’étonnement. Mais Fenela parlait toujours dans sa tête.


« Ne bouge pas… Laisse-le délirer…
Recule-toi ! »


Brehynn la rejoignit, tirant Monah qui haletait et toussait.
Lurkhat parut seulement se souvenir de leur présence. Il darda sur eux un
regard méprisant.


— Imbéciles ! siffla-t-il. Pauvres imbéciles… Vous
avez cru pouvoir me voler mon anneau !


Il éclata d’un rire haineux.


— Par ma puissance, vous mériteriez que je vous
anéantisse ! Mais j’ai bien autre chose à faire que de me préoccuper de
vos misérables personnes ! Je vais partir et vous laisser là ! Puisque
tu es une grande déesse, Fenela d’Arasthis, j’imagine que tu n’auras aucune
difficulté à vous sortir de ce trou !


Riant, brandissant toujours l’anneau, il recula en direction
de la porte. Brehynn gronda.


« Laisse, disait Fenela. Laisse-le aller… »


L’Amorien se calma. Sa compagne lui serrait très fort la
main. Lurkhat parut étonné qu’ils ne tentent rien. Un instant, le doute brilla
dans ses yeux. Mais il était arrivé à la porte. Poussant un cri de victoire, il
se retourna…


Et se trouva en face d’Axohor qui darda sur lui ses
tentacules de néant.


 


Lurkhat tenta de bondir en arrière. Mais déjà l’ombre se
saisissait de lui. Une écharpe noire se lova autour de son cou. Une autre lui
enserra la taille. Le Sinérian poussa un hurlement strident. Il tenta de
frapper la monstruosité avec l’anneau, comme si c’eût été une arme. Mais son
mouvement avorta. Son bras demeura immobile.


— Fenela, cria-t-il d’une voix que la souffrance
rendait méconnaissable, au secours ! Aide-moi !


Brehynn, Monah et l’Arasthienne s’étaient reculés. L’Amorien
regarda sa compagne. Le visage de la guerrière était figé en une expression
granitique, ses lèvres remuaient silencieusement.


— Fenela…, haleta Lurkhat. Fe… nela…


— Ne bouge pas, dit sèchement la jeune femme à son
compagnon. C’est moi qui ai fait venir Axohor.


Brehynn ne répliqua pas. Il contemplait, fasciné, horrifié, l’agonie
de son ancien ami. Le spectacle était épouvantable. Axohor déchirait, absorbait
Lurkhat tout vif. La chair, les os du guerrier se délitaient sous l’action du
noir néant. Pourtant, le Sinérian ne mourait pas. Par la grâce de quelque
maléfice, il demeurait en vie, subissant son interminable supplice. Ses yeux, dardés
sur ceux de Brehynn, n’étaient plus que supplication. Des larmes en coulaient, sa
bouche modulait une plainte inaudible.


— Je t’en supplie, dit Brehynn, la voix rauque, tue-le !


— Il ne m’appartient plus, répondit Fenela. C’est
Gundhera qui le punit…


— Tu ne peux le laisser souffrir comme ça !


— Il n’y a rien à faire.


Alors Brehynn bondit. Fenela et Monah hurlèrent. Mais déjà, sans
se soucier des tentacules mortels, l’Amorian empoignait son ancien compagnon
par le cou. Ses muscles massifs se contractèrent, un bruit sec d’os brisé
résonna dans la crypte. Les hurlements d’agonie de Lurkhat cessèrent. Sa tête
retomba en arrière. Brehynn recula. Un rideau couleur de nuit fondait sur lui.


La voix de Fenela claqua, prononçant une incantation
incompréhensible. Axohor marqua une hésitation. L’instant d’après, Brehynn
avait rejoint les deux jeunes femmes.


— Tu es fou ! cria Fenela. Tu n’avais aucune
chance de réussir ça !


Brehynn haussa les épaules. Il haletait.


— Lurkhat a été pour moi comme un frère, dit-il simplement.


La guerrière secoua la tête. L’opacité achevait de digérer
le Sinérian. La main de ce dernier, enserrant l’anneau, surnageait seule à la
surface mouvante et sombre. Les doigts s’ouvrirent, lâchèrent le joyau…


L’anneau de feu de Gundhera chut au sein de la masse d’Axohor,
y creusant un pertuis de lumière. Les lourdes volutes se tordirent comme des
flammes soufflées par un ouragan, et Fenela, comme Monah, perçurent les ondes
de souffrance et de haine qu’émit la créature. Brehynn lui-même se rendit compte
que l’horreur, devant lui, subissait une torture indicible. Un tentacule
franchit l’ouverture de la crypte, se ramifia en une dizaine d’autres, plus
fins, qui rampèrent dans leur direction.


— C’est Gundhera ! cria Monah. Il revient ! Il
veut nous entraîner dans sa destruction !


Les trois jeunes gens s’étaient plaqués contre le mur de la
crypte. Brehynn tourna son visage vers Fenela. Sa compagne tremblait de tous
ses membres et il comprit qu’elle livrait un combat violent contre Axohor, contre
Gundhera, contre les spectres qui hantaient ce lieu et s’acharnaient à vouloir
les détruire. Il serra ses poings impuissants. Il n’était d’aucune aide à son
amie, en ces circonstances. Il vit que Monah priait également.


Les tentacules d’Axohor s’étaient arrêtés à trois pas d’eux
et se tordaient comme des serpents. De toute évidence, Gundhera, ou l’esprit de
Gundhera, ou Axohor, ou n’importe quel nom que portât cette chose maléfique et
intelligente butait contre la volonté des deux magiciennes. Mais
imperceptiblement, avec une opiniâtreté aveugle, les tentacules reprirent leur
avance. Brehynn retint son souffle. Il s’était placé devant Fenela, lui faisait
un rempart inutile, dérisoire, de son grand corps.


Soudain, un remous se produisit au sein de la masse noire. L’anneau
de feu de Gundhera jaillit, comme s’il avait été jeté en l’air, et roula, avec
un tintement clair, jusqu’aux pieds du guerrier.


Sans réfléchir, Brehynn se pencha et, comme il l’avait déjà
fait, ramassa l’anneau. Alors que ses doigts se refermaient sur le joyau, il
songea que, cette fois, il n’était pas protégé par la magie de sa compagne, qu’il
allait être projeté dans le néant, que tout était perdu… Mais sa rage, sa
colère étaient si grandes, qu’il ne marqua même pas une hésitation. Il saisit l’anneau
de feu de Gundhera et le darda en direction d’Axohor.


Un éclair bleu jaillit, si intense, si aveuglant, que la
masse opaque en fut transpercée de part en part, révélant des abysses cosmiques,
des infinis sidéraux, où se croisait, se heurtait, se mêlait la multitude des
âmes des maudits. Une mélopée s’éleva, poussée depuis l’aube des temps par l’humanité
condamnée, les esprits perdus. Elle foudroya l’entendement de Brehynn, l’aspira
loin des mondes…


Mais à l’instant même, une bulle de paix enveloppa l’Amorien,
l’isolant du chaos, de l’enfer, des flammes qui jaillissaient, des torrents de
lave et de cendres…


*


C’était comme si Brehynn revenait à la vie. Ou comme s’il
renaissait. Il était faible et nu et ne voulait pas quitter ce sein si doux, si
suave. Cette paix. Cette absolue félicité. Pourtant, il voulait ouvrir les yeux.
Une force l’y poussait, venant de tout son être. Une force contre laquelle il
ne savait pas lutter.


Il retint son souffle, souleva la tête. Un rai de lumière
filtra à travers ses paupières, aveuglant. Il se souleva sur les coudes. Son
corps le faisait souffrir. Il était broyé, rompu, comme s’il avait été roué de
coups par toute une armée. Il frissonna, s’aperçut qu’il était nu. Il étouffa
un grognement, essayant d’éclaircir le tourbillon de ses idées confuses.


Loin, très loin à l’horizon, un volcan en éruption grondait.
Des panaches de fumées, de vapeurs, des gerbes de flammes et de scories
jaillissaient de son cratère. Des flots de lave ruisselaient le long de ses
pentes, calcinant montagnes, lacs et forêts. Un instant, l’âme superstitieuse
du barbare s’affola. Mais le guerrier vit qu’il se trouvait sur le bord de la
faille brumeuse. La lave s’écoulait dans une autre direction, les cendres
retombaient sans le menacer.


Brehynn se redressa, regarda tout autour de lui. Son cœur
rata un battement.


Fenela gisait sur le sol, à dix pas de lui, immobile.


Il se précipita, la gorge nouée d’angoisse, saisit la jeune
femme par les épaules, la retourna doucement. Un gémissement s’échappa des
lèvres sombres et pulpeuses.


— Fenela, souffla le guerrier, éveille-toi, je t’en
prie… Fenela.


Il posa sa bouche sur celle de l’Arasthienne, perçut le
souffle de la jeune femme. Les mains de Fenela remontèrent le long de ses
épaules. Ses lèvres frémirent…


Éperdu, Brehynn embrassa sa compagne, lui insufflant toute
la force, l’amour, la vie qui bouillonnaient en lui. Quand ils se séparèrent, elle
ouvrit les yeux. Ils se regardèrent longuement, interminablement.


— Brehynn d’Amoria…, murmura-t-elle.


— Fenela d’Arasthis…


Elle lui sourit. Un grondement du volcan les fit tressaillir.
Elle tourna la tête, se plaquant instinctivement contre le large torse du
guerrier. Un instant, les deux jeunes gens contemplèrent le spectacle. La
nature se déchaînait en un paroxysme de violence. Le sol tremblait, des
souffles torrides, portés par le vent, leur fouettaient le visage.


— Que s’est-il passé ? demanda enfin Brehynn.


— C’est Monah, répondit Fenela.


— Monah ?


— À l’instant où tu as saisi l’anneau, elle a jeté
toute son énergie dans la bataille. Elle a formé autour de nous deux la bulle Hors-le-Temps.
Il m’a alors été facile de réduire à néant Gundhera… Cette éruption volcanique
n’est pas naturelle. C’est le Gouffre du Volcan Céleste qui s’anéantit.


— Quoi ?


— Tout ce que cet esprit pervers avait créé. Vilhokaï, la
forêt primitive, les monstres… Il n’en restera rien. Tout va disparaître.


— Mais comment avons-nous pu y échapper ?


— Grâce à la bulle. Elle nous a protégés et nous a
menés jusqu’ici.


Ils se dressèrent.


— Et Monah ? demanda l’Amorien.


— Elle est restée là-bas.


— Elle est morte ?


— Non… Mais elle appartient à une autre dimension, qui
ne nous est pas perceptible.


Il la saisit par l’épaule. Elle lui fit face. Ses yeux
irradiaient un bonheur profond.


— Tu veux dire…, balbutia-t-il.


— À l’instant où Gundhera s’est anéanti, j’ai fait don
à Monah de tous mes pouvoirs. Je n’ai jamais eu le désir d’être une déesse, Brehynn.
Je n’aspire pas à l’immortalité, et quoi qu’ait pu en penser Gundhera, je suis
Fenela d’Arasthis, pas Luniandah… Pas la déesse de Cimbariah… Rien… Rien que la
femme qui t’aime, Brehynn d’Amoria.


Elle se blottit dans ses bras.


— Monah n’est pas morte… Elle régnera sur les esprits
et les âmes des hommes. Je sais qu’elle sera juste et compatissante. Mais le
monde n’en sera pas pour autant parfait. Les dieux ne sont que les émanations
des désirs des mortels. Alors… comment pourraient-ils accomplir la perfection ?
Et…


Elle s’interrompit, étouffant un petit cri.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, instantanément
sur ses gardes.


— Ta… ta poitrine ! Regarde !


Il baissa la tête. Sa bouche se dessécha, un froid mortel
descendit en lui.


Le scorpion de Pliathus-le-Grand s’épaississait sur sa peau.
Le tatouage se boursouflait, la peau durcissait, devenait carapace, les anneaux
se mouvaient, la queue se dressait, le dard pointait…


— Fenela…, gémit le guerrier, fasciné par l’épouvante. Fenela…


L’Arasthienne semblait paralysée. Mais l’appel du jeune
homme perça sa stupeur. Elle tendit instinctivement la main.


À son annulaire brillait l’anneau de feu de Gundhera. Un
mince rayon bleu en jaillit, qui frappa la hideuse créature à l’instant où l’aiguillon
allait pénétrer la chair nue. Le scorpion se tordit sur lui-même. Ses pinces s’agitèrent,
s’ouvrirent, sa queue fouetta vainement l’air.


Le scorpion se détacha du torse de Brehynn, chut sur le sol.
Fenela saisit une pierre et, à coups violents, l’écrasa. Elle leva la tête. Brehynn,
pâle comme le marbre, respirait à peine. Elle s’approcha de lui, les jambes
faibles.


— Je… je me suis souvenue que… j’avais toujours l’anneau…


Brehynn avala une salive épaisse. Il ne pouvait détacher ses
yeux des minuscules débris de la malédiction qui avait failli l’emporter. D’une
main tremblante, il caressa les doigts de Fenela.


— Je… mais comment as-tu encore l’anneau ?


Elle eut un petit rire.


— Je te l’ai pris alors que nous dérivions dans la
bulle Hors-le-Temps. J’avais le pressentiment qu’il nous servirait encore.


— Et maintenant ?


Elle leva sa main, esquissa un sourire.


— C’est un somptueux bijou, ne trouves-tu pas ?… Un
bijou volé pour une voleuse.


Il referma sa main sur la sienne.


— L’anneau par lequel tu deviendras mon épouse, Fenela
d’Arasthis, souffla-t-il à son oreille.


Elle se fit lourde contre lui.


— Oui, Brehynn, souffla-t-elle. Ton épouse… Mais
auparavant…


Il la lâcha. Ils se regardèrent et le même sourire
carnassier étira leurs lèvres.


— Auparavant, il nous reste une visite à rendre, dit
Brehynn.


*


Pliathus-le-Grand se retourna, maussade, et contempla la
jeune fille agenouillée devant lui. En temps normal, il l’aurait trouvée
avenante, désirable. Elle aspirait à devenir novice, à servir les dieux, à LE
servir, LUI. Combien en avait-il vu, de ces adolescentes, pour qui servir Dieu
était le seul espoir d’échapper à la médiocrité de la vie, à un mariage détesté,
à l’indigence. Des centaines, et tout autant de garçons. Emplis d’adoration, soumis
au moindre de ses ordres… Il avait usé et abusé d’eux, de leurs corps, mais
aussi de leurs âmes. Il en avait fait ses esclaves, ses soldats, ses fanatiques.
Ils s’étaient donnés à lui, avaient mendié pour lui. Et surtout tué pour lui. Commis
les plus abominables crimes, assassiné leurs pères, leurs mères, frères et
sœurs. Ils étaient morts pour lui, chantant sa gloire et son pouvoir…


Tout ça pour quoi ?


Pliathus alla se camper devant la fenêtre qui donnait sur
les toits et les tours de Zitareth, la cité mythique. Son regard erra sur les
tuiles vernissées, les coupoles aux ors resplendissants.


— Tout ça pour quoi…


Pliathus-le-Grand avait parlé tout bas. Que lui importaient,
en vérité, ses fidèles prêts à mourir ? Que lui importait cette puissance,
cette gloire qu’ils allaient chantant au-delà des murs de la ville.


Le délai avait expiré. L’Amorien n’était pas revenu. Il n’avait
pas réussi à conquérir l’anneau de feu de Gundhera… Il devait être mort, à l’heure
actuelle, mais cela ne représentait qu’une bien piètre consolation. Brehynn d’Amoria
avait échoué. Lui-même avait échoué… L’anneau demeurait une chimère
inaccessible. Pliathus-le-Grand ne posséderait jamais la puissance des anciens
dieux… Il ne dominerait jamais les hommes. Il ne serait pas le maître du monde.


Alors, vraiment…, que lui importait cette fille attendant sa
volonté, son désir, ses ordres ?


Il se retourna.


— Va-t’en, dit-il, la voix dure. Je te verrai demain !


La fille se prosterna, se redressa et, le visage défait, se retira.
Pliathus alla s’asseoir, tendit la main vers un hanap d’or empli de vin aux
aromates. Un sourire désabusé erra sur ses lèvres. Qui aurait pu imaginer que
le plus grand des mages sombrait dans l’alcoolisme comme un vulgaire manant ?


Une tenture s’écarta et un serviteur apparut.


— Qu’y a-t-il ? demanda sèchement Pliathus.


— Seigneur, répondit l’esclave, une femme d’Arasthis
est là. Elle dit qu’elle te rapporte d’au-delà des enfers, un présent que tu n’espères
plus.


Pliathus arqua les sourcils. Il n’avait guère le goût qu’on
lui parle par énigmes et détestait qu’on le dérange. Mais la beauté des femmes
d’Arasthis était réputée et sa curiosité était piquée.


— Qui est cette femme ? demanda-t-il.


— Elle n’a pas dit son nom, mais affirme que tu la
recevras aussitôt que tu entendras ce mot : Amoria…


Pliathus demeura une seconde figé, puis se leva d’un bond.


— Amoria… Mais qu’est-ce que tu attends ? Fais-la
entrer, imbécile !


Le serviteur se retira. Un instant passa, puis l’Arasthienne
apparut. Malgré sa fébrilité, Pliathus-le-Grand prit le temps d’admirer sa
silhouette. Comme beaucoup de femmes de son pays, elle était très peu vêtue. Une
jupe de voile, un collier d’or entre ses seins nus et opulents, un cimier sur
ses blonds cheveux nattés, des bottes à liseré d’or… Elle portait un ceinturon
avec une épée en bandoulière. Son regard était assuré, les traits de son visage
emplis d’énergie. Elle s’avança de deux pas, inclina la tête en guise de salut.
Pliathus fronça les sourcils. Cette fille ignorait-elle qu’on le saluait
toujours en mettant le genou en terre ? Il décida d’ignorer son
impertinence. Il était trop impatient de savoir ce qu’elle lui voulait.


— Qui es-tu ? interrogea-t-il sèchement.


— Je me nomme Fenela, se présenta-t-elle.


— Que me veux-tu ?


— Tout d’abord te raconter une histoire,
Pliathus-le-Grand. Ensuite te faire un présent.


Bien qu’il fût sur le gril, Pliathus sut prendre sur lui et
s’assit, aussi dignement qu’il le put.


— Je t’écoute, dit-il.


Fenela s’approcha.


— Il y a peu, je voyageais très loin dans les pays
barbares au-delà du Grand Fleuve, dit-elle. Au-delà des montagnes de Cimbariah,
du pays de Palathor… Je parcourais des contrées inconnues, que même les
cartographes des plus grands rois ignorent. J’y ai accompli des exploits, ai
assisté aux plus étranges sortilèges… et rencontré un guerrier…


— Oui ! Et alors ? l’interrompit Pliathus, la
bouche subitement sèche.


— Ce guerrier se mourait…


— Il se mourait ? En vérité ?


— Un scorpion l’avait piqué et il agonisait. Mais il a
eu le temps de me révéler qu’il s’appelait Brehynn d’Amoria, qu’il avait
découvert un bijou que tu convoitais et qu’il était en chemin pour te le
rapporter… Hélas, la route était trop longue. Il ne serait pas à temps à son
rendez-vous. Il n’en a pas dit plus. Il est mort.


Pliathus-le-Grand se préoccupait comme d’une guigne du sort
de Brehynn d’Amoria. Il affecta pourtant de prendre un air triste, se
recueillit un instant et dit :


— C’était un homme de valeur, courageux et loyal… Je me
montrerai généreux envers sa femme et ses fils… Mais dis-moi, femme, ce bijou… L’as-tu ?


— Bien sûr, puissant mage, et c’est le présent que je
veux te faire… Brehynn d’Amoria a tellement insisté pour que je t’apporte ce
joyau… J’ai juré de le faire, alors qu’il expirait entre mes bras. Je remplis
ce serment.


Un instant, le doute effleura l’âme de Pliathus. Avec un
éclatant sourire, l’Arasthienne poursuivit :


— Brehynn d’Amoria m’a dit aussi que tu me donnerais de
l’or. Montre-toi généreux, Pliathus-le-Grand. Je crois que ce bijou en vaut la
peine.


Le mage se leva de son siège, tenaillé par le désir d’appeler
ses gardes pour qu’on s’empare de cette impudente fille, qu’on lui prenne le
bijou et qu’on lui coupe la gorge sans autre forme de procès. Mais que lui
importait, après tout, de perdre un peu d’or ? L’anneau de feu de Gundhera
lui en apporterait mille fois plus.


— Je serai généreux, dit-il. Viens avec moi.


Il précéda l’Arasthienne jusque dans un petit cabinet. De la
main, il effleura une moulure de la muraille. Une statue pivota, révélant une
pièce secrète. Les yeux de la femme s’agrandirent de stupeur. Le sol
disparaissait sous un amoncellement de joyaux, de vases d’or, de calices d’argent,
d’étoffes précieuses. De coffres ouverts ruisselaient des montagnes de diamants,
de rubis, d’émeraudes. Des colliers de perles voisinaient avec des bagues, des
colliers, des diadèmes sertis de gemmes rutilantes. Des cassettes étaient
bourrées de monnaies d’or, d’argent…


Derrière ce fabuleux trésor se tenait une statue de cristal,
représentant un guerrier armé d’un sabre. L’Arasthienne la regarda longuement.


— Le trésor de Psathéor, murmura-t-elle. Et le gardien
de glace…


Pliathus-le-Grand cilla. Il ne redoutait guère de dévoiler
la secrète cachette de ses richesses à une inconnue. Sa magie le mettait à l’abri
des voleurs. Que l’Arasthienne tente quoi que ce soit et il la changerait en
statue d’ébène. Mais il s’étonnait de son savoir.


— Comment connais-tu l’existence de ce trésor ? demanda-t-il.


La femme haussa les épaules.


— Je ne suis pas totalement inculte, répondit-elle. Mais
je croyais que ce n’était qu’une légende.


— Eh bien ça ne l’est pas, rétorqua sèchement le mage. C’est
le trésor sacré de mon ordre et tu t’aviseras de ne pas trop en parler, si tu
tiens à la vie !


Fenela ne dit rien. Pliathus saisit un coffret et le lui
tendit. Il était empli de pièces d’or.


— Il y a là de quoi payer la rançon d’un roi, femme, dit
le mage. Maintenant, donne-moi le joyau !


— Oui, bien sûr…


Avec un sourire, l’Arasthienne troussa sa jupe, écarta son
pagne. Elle tendit une petite bourse de cuir au prêtre, qui l’ouvrit
fébrilement.


Un anneau fait d’un diamant tressé de mille joncs d’or
scintillait avec un éclat radieux.


— L’anneau…, s’extasia Pliathus-le-Grand. L’anneau de
feu de Gundhera !


— Prends-le, dit Fenela. Il te revient de droit.


Avec un rire étranglé, Pliathus saisit le joyau, le porta à
sa bouche comme s’il voulait le baiser. Mais son cri de victoire s’étrangla
dans sa gorge.


Avec stupeur, Pliathus-le-Grand contempla sa main qu’une
vivante opacité envahissait lentement…


 


Un instant, le mage demeura paralysé. Avec un halètement de
terreur, il voulut lâcher l’anneau. Mais sa main resta inerte. La noirceur
atteignit son poignet. Un froid mortel descendit en lui. Il tourna un regard
halluciné vers l’Arasthienne, qui le contemplait en souriant.


— Mais que… qu’est-ce qui m’arrive ? gémit-il.


— Tu meurs, Pliathus-le-Grand, lui répondit la femme. Tu
meurs comme aurait dû mourir Brehynn d’Amoria si ton sortilège avait fait son
effet… Ou plus exactement, tu t’en vas dans un enfer de néant que tu ne
soupçonnes pas, où ton âme sera torturée jusqu’à la fin des temps.


Pliathus poussa un cri de rage et de souffrance et, de
toutes ses forces, projeta sa malédiction sur l’Arasthienne. Mais cette
dernière ne broncha pas. Les yeux du mage s’exorbitèrent.


— Eh oui, dit malicieusement Fenela. Tu ne peux rien
contre moi. Fasse le destin que je n’aie plus jamais à user de magie. Mais en
attendant, au nom des tourments que tu as fait endurer à Brehynn et à des
milliers de malheureux, je suis bien aise de te punir de cette façon.


Pliathus hurlait. Mais ses cris se perdaient dans l’épaisseur
des murs. Son bras tout entier n’était que noirceur. Cette noirceur qui
atteignait sa poitrine, qui progressait vers son visage, son ventre, son autre
bras…


Pliathus s’effondra, râlant, aux pieds de Fenela. La
guerrière le contemplait froidement, sans trace de pitié dans le regard. Lorsque
l’ombre s’étendit sur son visage, elle dit :


— Tu as cru pouvoir devenir l’égal d’un dieu,
Pliathus-le-Grand. Les dieux te punissent !


Le mage poussa un ultime gémissement. Le néant recouvrit les
dernières parties de son corps. Un instant, il ne fut plus qu’une masse de nuit,
humanoïde, gisant sur le dallage. Puis cette ombre s’atténua, devint
fuligineuse, disparut enfin, se fondant dans l’espace comme un songe.


Fenela sourit, se baissa, ramassa l’anneau qui, seul, rappelait
le drame qui venait de se dérouler, le passa à son doigt. Elle considéra
longuement le trésor qui étincelait devant elle, la statue qui montait la garde.
Les paroles de Maloliah lui revenaient, qu’elle avait presque oubliées, au long
de ses aventures[bookmark: footnote10][bookmark: _ftnref10][10]. Sans
doute n’avait-elle pas trouvé le trésor de Psathéor là où se trouvait l’anneau,
mais après tout, ce n’était qu’un détail. Ce trésor de légende était bel et
bien là, à portée de sa main. Quant au gardien de glace, Fenela en percevait l’essence.
Il s’animerait si elle faisait mine de toucher au moindre bijou… Mais elle
possédait la puissance de l’anneau, et savait qu’elle le vaincrait sans
difficulté. Le feu bleu de Gundhera réduirait en poussière cette statue
enchantée.


Seulement voilà… À son grand étonnement, Fenela d’Arasthis, Fenela
la voleuse, ne ressentait rien en contemplant ces fabuleuses richesses. Elle
qui autrefois se serait damnée pour un rubis, un saphir, qui avait rêvé de
consumer sa vie dans le luxe et l’argent, restait de marbre devant le trésor
légendaire des rois antiques.


Elle avait trouvé quelque chose d’infiniment plus précieux
que l’or…


Elle sourit au gardien de glace.


— Continue de veiller sur ce trésor, murmura-t-elle. Peut-être,
un jour, trouvera-t-on à bien l’employer…


Elle caressa le coffret que lui avait donné Pliathus.


— Et puis je ne reviens pas les mains vides.


Elle éclata d’un rire clair.


— Je l’ai bien mérité, non ?


Elle quitta la pièce.


*


La haute silhouette de Brehynn se tenait à l’orée du
boqueteau. Fenela arrêta son cheval et sauta de sa selle en voltige.


— J’ai cru mourir d’inquiétude ! gronda l’Amorien.
Jamais je n’aurais dû t’écouter et te laisser y aller seule ! S’il t’était
arrivé quelque chose, j’aurais mis cette ville à feu et à sang pour te venger !


— Que voulais-tu qu’il m’arrive ? se moqua Fenela.
Ces vers de terre ne peuvent rien contre moi !


— Et Pliathus ?


— Je l’ai envoyé rejoindre Gundhera dans le néant. M’est
avis qu’ils auront pas mal de choses à se dire, ces deux-là, et pour l’éternité !


Elle éclata de rire, se serra contre la vaste poitrine du
guerrier. Ils s’embrassèrent. Mais elle se dégagea.


— J’ai ramené quelque chose !


Elle montra la cassette emplie de pièces d’or. Il s’esclaffa.


— Tu ne perds jamais de vue le côté pratique des choses,
toi !


Elle le regarda avec gravité.


— Peut-être pas autant que tu penses…


Elle lui raconta sa découverte du trésor et du gardien de
glace.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle. Ai-je
bien fait d’abandonner toutes ces richesses ?


Il l’attira à nouveau contre lui, embrassa ses cheveux si
doux, qui sentaient bon.


— Tu as très bien fait, mon aimée… Le passé est le
passé.


— Et maintenant ?


— Je connais un domaine en Amoria, non loin de la
frontière du royaume d’Urlande. C’est un beau pays, avec des forêts et des
montagnes. La terre y est riche, arrosée de rivières et semée de lacs. Il y
fait doux l’hiver, chaud l’été, et les gens y vivent en paix…


Fenela sourit. Doucement, elle passa sa main sur son ventre.


— Ce sera merveilleux, roucoula-t-elle. Notre enfant
pourra y naître loin des fracas du monde.


Brehynn recula d’un bond.


— Quoi ? rugit-il, estomaqué. Tu… tu veux dire…


Pour toute réponse, elle sauta en selle.


— Qu’est-ce que tu attends ? s’exclama-t-elle. Nous
avons du chemin à parcourir !


Il l’imita, riant d’ivresse. Ils éperonnèrent leurs montures
et s’enfoncèrent dans la nuit, chevauchant botte à botte, l’épée au côté.


Un bonheur tout neuf flambait dans leurs cœurs…


FIN
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